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Elisabeth, assise dans le salon avec sa 
mère et ses sœurs réfléchissait à ce qu'elle 
venait d'apprendre , ne sachant s'il' lui 
était permis de le communiquer; lors- 
que sir William Lucas parut; sa fille 
l'avait chargé d'annoncer son mariage. 
Après force complimens sur l'espoir 
d'une union entre les deux familles , il 
développa le sujet de sa visite à des audi- 
teurs non-seulement étonnés, mais in- 
crédules; car M ra ' Bennet avec plus de 
persévérance que de civilité l'assura qu'il 
se trompait , et Lydia toujours indiscrète 
et souvent malhonnête, s'écria brusque* 
ment : 

il. 1 
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_ 

« Bon DiCu ,' sir William ! comment 
pouvez-vous dire une telle fausseté; ne 
sa vez-vous pas que M. Colins veut épou- 

■mm | H, ^^ 

scr Lizzy? » 

11 ne fallait rien moins que la com- 
plaisance d'un courtisan, pour supporter 
avec tranquillité une pareille contradic- 
tion; mais le caractère poli de sir Wil- 
liam ne se démentit point, et tout en 
demandant permission de les assurer de 
la vérité de son récit , il écoutait leurs 
impertinences avec une patience vrai- 
ment admirable. 

Elisabeth, sentant qu'il était de son 
devoir de le tirer d'une position aussi 
■' désagréable, vint confirmer cette nou- 
velle, par l'assurance que Charlotte la lui 
avait déjà communiquée, et s'efforça de 
mettre fin aux exclamations de sa mère 
et de ses sœurs, en félicitant sincèrement 
sir William ; elle fut , en cela , vivement 
secondée par Hélen , et d'un commun 
accord, elles vantèrent le bonheur qu'on 
pouvait attendre d'un tel mariage , la 
bonne réputation de M. Colins et le peu 
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de distance qu'il y avait de Hunsford à 
Londres. * . ■ 

■ 

M"" Bennet était, en effet, trop con- 
trariée, pour parler beaucoup en pré- 
sence de sir William ; mais à peine fut- 
il parti, quelle ne dissimula plus ses 
senti mens; d'abord elle persistait à ne 
vouloir pas croireun mot de cette affaire; 
Secondement , elle était assurée que l'on 
avait séduit M. Colins; troisièmement , 
elle espérait qu'ils ne pourraient être 
heureux ensemble; et quatrièmement, 
que le mariage serait rompu ; deux cho- 
ses cependant furent par elle positive- 
ment décidées, Tune qu'Elisabeth était 
cause de tout cela , l'autre qu'on la trai- 
tait elle-même, sans nul ménagement : 
et ces deux points devinrent le sujet de 
ses doléances, durant le reste du jour. 
En vain voulut-on la consoler, ou l'adou- 
cir, et le jour entier n'épuisa point son res- 
sentiment. Pendant plus d'une semaine, 
elle ne pouvait voir Elisabeth sans la 
gronder; un mois s'était passé, qu'elle 
ne pouvait encore parler à sir William 
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4 ORGUEIL 

ou à lad y Lucas avec civilité; mais avant 
qu'elle pût pardonner à leur fille, plu- 
sieurs mois s'écoulèrent. 

L'impression que cet événement fit sur 
M. Bennet fut d'une toute autre nature; 
c'était une chose* disait-il , amusante 
pour lui , de voir que Charlotte Lucas , 
qu'il avait toujours jugé une personne 
sensée , fût aussi sotte au moins que sa 
femme , et plus sotte que sa fille. 

Uélen avoua que ce mariage lui cau- 
sait quelque étonnement; mais elle par- 
lait bien moins de sa surprise, que du 
désir de les voir heureux , et Elisabeth 
ne lui put persuader que cela n'était 
guères probable. Kitty et Lydia ne por* 
tèrent point envie à Charlotte, M. Co- 
lins n'était qu'un ecclésiastique 1 et tout 
ce qui les intéressait dans cette affaire, 
ce fut de la pouvoir conter à leurs amies 
de Meryton. 

Lady Lucas ne fut pas insensible au 
plaisir de pouvoir, à son tour, vanter à 
JV1 ,M Bennet le bonheur de bien marier 
une {i)le y elle venait à Longbourn plus 
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souvent que de coutume pour parler de 
sa joie, quoique laîr rechigné et les re- 
marques peu aimables de M™ Ben net 
fussent ennemies de toute joie. 

Entre Elisabeth et Charlotte, il exis- 
tait une contrainte qui les rendit toutes' 
deux fort silencieuses sur ce sujet , et 
Elisabeth sentait bien que tout le charme 
de leur liaison était pour jamais détruit. 
La peine qu'elle éprouvait, en voyant les- 
sentimens de Charlotte si opposés à ce 
qu'elle les croyait, lui fit rechercher sa 
soeur avec plus de tendresse que jamais; 
par elle du moins, elle ne pouvait craindre 
d'être trompée, et de plus, elle devenait 
de jour en jour plus inquiète sur sou sort; 
car Bingley était absent depuis une se- 
marne, et l'on n'entendait point parler 
de son retour. 

Hélen avait répondu sans délai à la 
lettre de M 1U Bingley, et en attendait 
impatiemment une seconde; la lettre de 
remereîmens promise par M. Colins ar- 
riva le mardi : elle était adressée à M. Ben- 
net , et l'auteur y avait épuisé toutes les 
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6 ORGUEIL 

■ 

expressions de reconnaissance qu'aurait 
pu inspirer un séjour de dix ans dans 
leur famille; après avoir satisfait sa cons- 
cience sur ce point, il leur parlait avec 
transport du bonheur qu'il avait eu de 
se faire aimer de leur aimable voisine 
M llc Lucas, «le désir de jouir de sa douée 
société, conlinuail-il, est le seul motif 
qui m'ait décidé à profiter de l'agréable 
invitation de M m0 Beunet; et je me pro- 
pose d'être à Longbourn dans quinze 
jours. Lady Catherine approuve beau- 
coup mon mariage , elle veut même , 
qu'il soit proniptement terminé, et je 
ne doute point qu'un motif si puissant 
n'engage mon aimable Charlotte a fixer 
au plutôt le jour qui me doit rendre le 
plus heureux des mortels. » 

Le retour de M. Colins ne fut plus 
pour M mo Bennet un sujet de joie ; au 
contraire, elle était comme son mari fort 
disposée à s'en plaindre : pourquoi 
à Longbourn, plutôt qu'à Lucas-Lodge, 
cela était fort gênant et fort désagréable; 
elle ne pouvait souffrir de recevoir de» 
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étrangers, lorsque sa sauté était dans un 
état aussi languissant , et des amans 
surtout ! existait-il dans lo monde dcà 



êtres plus ennuyeux ? Tels furent les doux 
murmures de M mc Bcnnet, et peut-être 
dureraient-ils encore , si la longue ab- 
de M. Bingley ne lui eût donné 
pour se plaindre un motif plus intéres- 
sant. 

. Ni Hélen ni Elisabeth n'étaient fort 
tranquilles à ce sujet ; les jours et les se* 
m ai nés se passèrent sans entendre parler 
de lui; on disait même dans Meryton que 
de tout l'hiver peut-être , il ne reviendrait 
àNetherfield ; nouvelle qui offensait beau- 
coup M 1 "' Bcnnet, et qu'elle ne manquait 
jamais de contredire, comme nn men- 
songe des plus scandaleux. 

« 

Elisabeth commençait même a crain- 

i 

dre, non l'indifférence de Bingley , mais 
que ses sœurs n eussent assez d'empiresur 
lui , pour le retenir à Londres , et tout en 
éloignant une pensée si contraire au bon- 
heur d'IIélen, et si injurieuse pour son 
amant, elle ne laissait pas d'en concevoir 
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de l'inquiétude; comment n'eût-elle pas 
craint que les efforts de ses deux sœurs, 
l'influence de son ami, lès charmes de 
M ll ° Darcy, et peut-être aussi les plaisirs 
de la ville, ne fussent capables d'ébranler 
la constance d'un jeune homme. 

À Hélen cette incertitude devait natu- 
rellement être encore plus pénible qu'à 
KiisabcLh; mais quels que fussent ses sen- 
timens, elle semblait les vouloir cacher, 
et entre elle et Elisabeth , il ne se disait 
jamais un mot qui pût y faire allusion; 
mais M 01 * Bennct n'était point suscepti- 
ble de tant de délicatesse , à peine se pas- 
sait- il une heure sans qu'elle parlât de 
M. Bingley , de l'impatience extrême 
qu'elle avait de le revoir à Netherfield; 
elle voulut même faire avouer à Hélen, 
que s'il ne revenait au plutôt, elle croi- 
rait avoir à se plaindre de lui, et il fallait 
vraiment unir comme Hélen une char- 
mante douceur à beaucoup de fermeté , 
pour écouter ces propos avec quclqu'ap- 
parence de tranquillité. 
.M. Colins revint très -exactement au 
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jour marqué; sa réception à Longbourn 
tic fut pas aussi gracieuse cette fois qu'à 
son premier voyage; mais il était trop 
heureux pour s'en apercevoir, et par bon- 
heur pour les dames Bennet, le soin do 
faire sa cour l'occupait exclusivement; il 
demeurait à Lucas- Lodgc la plus grande 
partie du jour» et souvent ne revenait à 
Longbourn qu'assez à temps pour de- 
mander excuse de son absence, avant 
que la famille allât se coucher. 

M m * Bennet était réellement dans un 
état pitoyable; le moindre mot qui eût 
ra pport à ce mariage la mettait hors d'elle- 
même, et cependant comment sortir sans 
en entendre parler? M He Lucas lui était 
un objet odieux; comme héritière de . 
Longbourn, elle la regardait avec une 
jalousie extrême. Quand Charlotte les 
venait voir, elle anticipait, selon elle, le 
moment de la possession ; parlait-elle 
bas à M. Colins, ils s'entretenaient de la 
terre de Longbourn , et du plaisir qu'ils 
auraient à l'en chasser, ainsi que ses filles , 
au moment même de la mort de M. Reu- 
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net; ce fut à son mari qu'elle se vint 
plaindre de tout ceci. 

* En vérité, M. Bennet, il est bien 
dur de penser que Charlotte Lucas sera 
un jour maîtresse de cette maison ; faut- 
il que je sois réduite à l'y voir remplir 
ma place! 

Ma chère amie, ne vous laissez point 
aller à d'aussi tristes pensées : espérons 
un meilleur sort ; il est possible que je 
vous survive. » 

Cette considération n'était pas celle 
qui pouvait le plus consoler M"" Bennet; 
aussi, sans paraître avoir entendu son 
mari , elle continua : 



« Quand je pense qu'un jour Long- 
bourn leur appartiendra, je suis hors de 
moi : cependant si ce n'était cette mau- 
dite substitution , cela me serait indiffé- 
rent. 

» — Qu'est-ce qui vous serait indiffé- 
rent ? 

» — Tout me serait indifférent. 

»— Remercions donc la Providence 
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de tous avoir préservée d'une telle insen- 
sibilité. * 

*-^— Je ne saurais remercier la Provi- 
dence , M. Bennet , de ce qui a rapport 
à cette substitution. Gomment, on a pu 
être assez barbare pour substituer une 
terre au préjudice de ses propres filles ; 
c'est ce que je ne puis comprendre...,! 
et tout cela pour l'avantage de M. Colins: 
pourquoi doit -il l'avoir plutôt qu'un 
autre ? 

C'est à quoi je vous laisse réflé- 
chir, dit son mari en la quittant. » 
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Cette lettre de M He Bingïey, si vite-* 
ment attendue , vint enfin détruire tous 

■ 

les doutes; la première phrase donnait 
l'assurance que toute la famille était fixée 
à Londres pour l'hiver; et finissait par 
les regrets du frère * de n'avoir pu» avant 
son départ, prendre congé de ses amis 
de Herfordshire. 

Tout espoir était perdu; et lorsque 
Hélen fut en état de lire le reste de la 
lettre, elle n'y trouva que les expressions 
amicales de celle qui l'écrivait, qui lui 
pussent donner quelque plaisir. Les 
louanges de M 11 * Darcy en faisaient le 
principal sujet; ses charmes étaient cé- 
lébrés avec emphase » et Caroline se van- 
tait que leur intimité croissait chaque 
jour, et se hasardait même à prédire 
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1 accomplissement des désirs qu'elle 'Avait 
manifestés dans sa dernière lettre, disant 
que son frère demeurait chez M. Darcy. 
Elle parlait aussi avec enthousiasme d'un 
nouvel ameublement, dont ce dernier 
venait de faire emplette. 

Elisabeth, à laquelle Hélen vint com- 
muniquer cette lettre , la lut avec indi- 
gnation : «m cœur était partagé entre 
l'inquiétude et le ressentiment. Ce que 
disait M llQ Bingley de l'inclination qu'a- 
vait son frère pour miss Darcy , ne lui 
fît aucune impression ; elle était aussi 
convaincue que jamais, que c'était Hélen 
seule qu'il aimait; mais quelque disposée 
qu'elle fût à bien penser de lui , elle ne 
pouvait, sans mépris, même sans impa- 
tience, réfléchir à cette humeur facile , à 
ce manque de résolution , qui le rendait, 
-dans cette circonstance , l'humble es- 
clave de ses amis, et lui faisait sacrifier 
son propre bonheur à leur caprice. Si 
cependant il ne s'était agi que de son 
propre bonheur, il aurait pu se conduire 
selon sa volonté ; mais la félicité d'Hé- 
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îen dépendait de la sienne , et elle ne 
doutait point qu'il n'en fût lui-même 
persuadé. C'était un sujet en un mot sur 
lequel de long-temps on ne se lasserait 
de rêver. Elisabeth ne pouvait penser 
qu'a cela, et ses réflexions ne faisaient 
qu'accroître son inquiétude...; car, que 
les sentimens de Bingley fussent réelle- 
ment changés , ou qu'il se laissât gouver- 
ner par ses sœurs, qu'il connût ou ne 
connût point l'impression qu'il avait 
faite sur le cœur d'Hélen (toutes cir- 
constances qui devaient naturellement 
influer sur l'opinion qu'on pouvait se 
former de lui ) 9 le repos d'Hélen n'en 
était pas moins troublé. 

Quelques jours s écoulèrent, et Hélen 
n'avait point encore confié ses sentimens 
à Elisabeth; mais un matin, M^Bennet, 
après maintes réflexions encore plus fâ- 
cheuses que de coutume , sur le proprié- 
taire de Nctherfield , les ayant laissées 

* 

toutes deux seules dans le salon, elle dit 
avec émotion : 

« Oh 1 si ma chère maman voulait ne 
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ni 6 pfcs parler ainsi ! elle ne sait pas com- 
bien ses réflexions sur lui me font de 
peine; mais, non, ne murmurons point, 
cette souffrance ne peut durer; lui, une 
fois oublié , nous serons tous comme 
nous étions auparavant. » 

Elisabeth ne répondit point; mais ses 
regards peignaient le doute et l'inquié- 
tude. 

«Vous en doutez ! s'écria Hélen en rou- 
gissant : vous n'en avez nulle raison; il 
peut vivre dans mon souvenir, comme 
l'homme le plus aimable que j'aie connu ; 
mais c'est tout , je n'ai plus rien à crain- 
dre ni à espérer; et, grâce au ciel, je ne 
puis lui rien reprocher; la Providence 
m'a épargné ce chagrin-là: ainsi, encore 
un peu de temps et je retrouverai ma 
tranquillité. » Puis elle ajouta d'une voix 
plus assurée : «Dés à présent, j'ai du moins 
un grand sujet de consolation ; c'est que 
tout cela n'a été qu'une illusion passa- 
gère , et qu'heureusement c'est moi seule 




qui en so 

Bonne Hélen , répartit Elisabeth , 
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votre douceur, votre désintéressement 
sont vraiment angéliques; on ne saurait 
trop vous admirer... Oui , je sens que je 
ne vous ai jamais rendu justice , ni ne 
vous ai aimée autant que vous le méri- 

ICZ* SI 

M Uo Bennet se récria 'vivement contre 
ces éloges, les attribuant à l'amitié que 
lui portait sa sœur. 

t Non , non, dit Elisabeth , ceci n'est 

■ 

pas juste; vous voulez croire que tout le 
monde est estimable , et si je parle mal 
de quelqu'un, vous en êtes affligée; moi 
je ne désire que vous croire parfaite, et 
vous y opposez. Ne craignez point , 
je ne saurais tomber dans les extrêmes, 
ni imiter cette bienveillance universelle 
qui n'appartient qu'à vous. Il y a fort 
peu de gens que j'aime sincèrement , et 
encore moins que je puisse estimer ; plus 
je vois le monde , moins il me plaît , 
chaque jour me fait mieux juger l'in- 
constance du cœur humain, et combien 
il faut peu se fixer à quelqu'apparence 
de mérite ou de bon sens : j'en ai eu en- 
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corc tout dernièrement deux preuves 
bien évidentes; Tune d'elles dont je ne 
veux point parler, l'autre est le mariage 
de Charlotte...; c'est une chose si incon- 



cevable, si bi 

Ma chère Lîzzy , ne vous laissez 
point aller à de telles pensées , elles dé- 
truiraient votre bonheur ; vous n'accor- 
dez pas assez aux différences de carac- 
tères et de positions; considérez un peu 
la bonne réputation dont jouit M. Co- 
lins , et combien Charlotte est raisonna- 
ble. Elle appartient , vous le savez , à 
une famille nombreuse ; quant à la for- 
tune , cet établissement est fort avanta- 
geux, et il faut croire , pour notre satis- 
faction à tous, quelle a quelqu estime 
pour notre cousin. 

Je m'efforcerai pour vous com- 
plaire, de croire tout ce qu'il vous plaira; 
mais cette croyance ne peut faire de bien 
que vous seule ; car si j'étais persuadée 
que Charlotte estimât M. Colins, j'aurais, 
en vérité, de son jugement une plus 
pauvre idée que je n'ai maintenant de 
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son cœur. Ma chère Hélen , 1VÎ. Colins est 
sot, ignorant, suffisant et ennuyeux; 
vous le savez aussi bien que moi ; et non 
plus que moi, vous ne pouvez penser 
que celle qui 1 épouse soit une femme 
sensée. Ne cherchez point à l'excuser ; 
bien qu'il s'agisse de Charlotte Lucas, je 
ne saurais vous permettre de changer le 
sens des mots principes et intégrité; ni 
laisser vous persuader qu'un froid 
égoïsme soit de la prudence ; et l'insen- 
sibilité pour le danger , un bonheur as- 
suré. ' 

■ 

Vos épithètes sont trop fortes , ré- 
pliqua Hélen , et j'espère que tôt ou tard 
vous en serez convaincue en les voyant 
heureux ensemble. Mais, parlons main- 
tenant de cette autre circonstance, à 
laquelle vous avez fait allusion; il me se- 
rait impossible de ne vous pas com- 
prendre; mais je vous supplie , chère 
Lizzy, de ne me point donner le chagrin 
de vous voir le blâmer. Oh 1 ne me dites 
pas qu'il a perdu votre estime, nous ne 
pouvons guères nous attendre qu'un 
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jeune homme vif et enjoué soit toujours 
circonspect dans sa conduite; notre va- 
nité nous induit souvent en erreur; les 
femmes prennent trop facilement les 
soins de la galanterie pour ceux qu'ins- 
pire un sentiment plus réel. 

» — Et les hommes en usent avec elles 
de manière à le leur faire croire. 

■ — S'ils le font à dessein , on ne sau- 
rait les justifier; mais je suis loin de pen- 
ser que cela arrive aussi souvent que bien 
des gens l'imaginent. 

Je ne pense pas , reprit Elisabeth , 
que M. Bingley ait agi à dessein; mais 
sans avoir le projet de mal faire , ou de 
se jouer du bonheur d'autrui , on peut 
causer bien des chagrins ; souvent il 
suffit pour cela d'une étourderic , ou 
même d'un manque de résolution. 

■Vous persistez donc à croire qu'il 

se laisse conduire par ses sœurs ? 

Oui , ainsi que par son ami. 

Je ne le puis penser ; pourquoi 

voudraient -elles le contrarier? elles ne 

peuvent désirer que son bonheur , et s'il 
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m'aime , il ne peut être heureux cju* avec 
moi. 

» — Votre première supposition est 
fausse, il est fort possible que son bon- 
heur ne soit point ce qui les occupe le 
plus. Elles peuvent lui désirer un rang 
élevé , une augmentation de fortune , et 
vouloir lui faire épouser une fille riche , 
qui ait des parons titrés, et dont la fierté 
soit égale a la leur. 

» — Oh ! certainement elles voudraient 
le marier a M IU Darcy ; mais ce désir peut 
être fondé sur des motifs plus raisonna- 
bles , elles étaient liées avec celte demoi- 
selle long-temps avant de me connaître} 
est-il donc si surprenant qu elles la pré- 
fèrent à moi? Après tout, quels que soient 
leur desseins, je ne puis croire quelles 
voulussent s'opposer à ceux de leur frère ; 
quelle sœur se croirait en droit de faire 
une pareille chose , sans avoir pour cela 
un motif bien puissant? Si elles avaient 
cru qu'il m'aimât, elles n'auraient point 
essayé de nous séparer, et s'il m'eût réel- 
lement aimée , elles ne pourraient y réus- 
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fcîr ; en supposant un ter attachement , 
vous les faîtes tous agir d'une manière 
dénaturée , et vous me rendez vraiment 
malheureuse. Ne m'affligez pas, chère 
Lizzy, par cette idée; je ne rougis point 
de m être abusée, ou du moins cette peine 
est légère, comparée à celle que j'éprou- 
verais à penser mal de lui, ou de ses 
sœurs : laissez-moi prendre les choses 
du meilleur côté possible, en un mot dé 
la manière la plus naturelle. » 

Elisabeth ne put contrarier un tel dé- 
sir, et depuis ce jour, le nom de M. Bin- 
gley fut rarement prononcé entre elles. 
M™ Bennet continuait cependant à 
s'étonner et à murmurer de cette ab- 
sence, et encore qu'il se passât à peine 
un jour qu'Elisabeth ne lui en expliquât 
la cause fort clairement , elle ne pouvait 
la considérer avec moins de perplexité; 
sa fille cherchait à la convaincre de ce 
dont elle-même était loin d être persua- 
dée , que Bingley n'avait eu pour Hélen 
qu'une légère fantaisie, que l'absence lui 
avait bientôt fait oublier; mais bien que 
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la possibilité *%e cette supposition fût 
admise pour le moment, elle se trouvait 
chaque jour obligée de répéter la même 
fable; le principal motif de consolation 
qu'eut M mo Bcnnct , c'était l'espoir que 
Binglcy reviendrait au moins à Nelher- 
fîeld, dans le courant de Tété. 

Cette affaire fut traitée par M. Bennet 
d'une manière bien différente : « ainsi , 
Lizzy, dit-il un jour, votre sœur à ce que 
je vois , n'est pas heureuse dans ses 
amours. Eh bien ! je l'en félicite ; car une 
demoiselle avant de se marier, aime bien 
à voir parfois ses espérances trompées • 
cela occupe son imagination , et lui 
donne un relief parmi ses compagnes. 
Quand sera-ce votre tour? Vous ne sau- 
riez long-temps laisser à Héien un pareil 
avantage l voici pour vous le moment fa- 
vorable , il y a assez d'officiers a Meryton, 
pour désappointer toutes les filles du pays : 
tenez ! que Wickham soit votre homme, 
il est fort joli garçon et vous dupera 
merveilleusement. / 

»-~-Jè vous rends grâce, mon père, 
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mais un homme moins aimable que lui 
fera mon affaire, tout le monde ne peut 
s attendre à être si favorisée qu'Hclen. > 

Cela est vrai, dît M. Bennet; mais 
il est consolant pour vous de savoir, que 
si rien de semblable vous arrivait, voua 

■ 

avez une tendre mère, qui ne vous le 
laissera pas facilement oublier. » 

La société de M. Wickham venait fort 
à propos dissiper la tristesse que les der- 
niers événemens causaient à quelques-uns 
des habitans de Longbourn; il les voyait 
fort souvent, et à ses autres qualités s'u- 
nissait maintenant une parfaite franchise; 
tout ce qu'Elisabeth avait déjà appris, 
ses droits à la bienveillance de M. Darcy , 
et les mauvais procédés que celui-ci avait 
eus pour lui furent librement avoués, et 
ouvertement discutés, et chacun se van- 
tait d'avoir détesté M. Darcy , avant même 
de connaître tous ces détails* 
. La seule Miss Bennet pensait qu'il y 
avait peut-être dans cette affaire quelques 
circonstances inconnues à la société de 
Jïerfordshire, mais qui pourraient ex- 
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cuser M. Darcy; sa bonté, sa candeur 
naturelle la portaient à être indulgente 
et à faire remarquer combien souvent 
les apparences étaient trompeuses ; mais 
par tous les autres M. Darcy fut jugé le 
plus méchant des hommes. 
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CHAPITRE lit 



Après une semaine passée en tendres 
aveux et en projets de bonheur, le 
roedi vint enfin séparer M. Colins de son 
aimable Charlotte; les peines de l'absence 
lui furent adoucies par les préparatifs à 
faire pour recevoir son épouse; car il 
avait tout lieu d'espérer que lorsqu'il re- 
viendrait dans Herfordshire , elle aurait 
déjà fixé le jour de leur mariage .... Il 
prit congé de ses parons de Longbourn 
avec autant de cérémonial que la pre- 
mière fois; souhaita de nouveau à ses 

■ 

belles cousines santé et bonheur, et pro- 
in il encore une lettre de remercîmens. 
Le lundi suivant, M°" Bennet eut le 
plaisir de recevoir son frère et sa belle- 
sœur, qui venaient selon leur coutume 
passer à Longbourn les fêtes de Noël* 
M. Gardener était un homme instruit et 
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bien élevé, fort supérieur en tout à sa 
sœur; les daines de Netherfield auraient 
eu peine à croire qu'un homme occupé 
de commerce, et quittant rarement son 
comptoir et ses magasins, pût unir auU 
d'esprit à des manières aussi distinguées. 
ftl"" Gardener beaucoup plus jeune que 
M*" Bennet et Philips, possédait toutes 
les qualités qui rendent une femme ai- 
mable; elle était fort attachée à ses niè- 
ces de Longbourn, surtout aux deux aî- 
nées, qui souvent allaient à Londres pas* 
ser plusieurs mois chez elle. 

Le premier soin de M"* Gardener à son 
arrivée fut de distribuer ses présens 
de décrire les modes nouvelles; cela fi- 
ni , elle eut un rôle moins actif à jouer; 
c'était à son tour d'écouter ; M"" 1 Bennet 
avait divers sujets de se plaindre, et plus 
d'une histoire à raconter : ils avaient tous 
étécruellement tourmentés depuis la der- 
nière visite de sa sœur : elle s'était vue 
au moment de marier deux de ses filles , 
et après tout, ces mariages n'avaient point 

kl * 
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-.. • Je ne blâme point Hclcn, continuâ- 
t-elle , car Hélen aurait épousé M. Bin- 
gley si elle lavait pu; mais Lizzyi oh ma 
sœur! il est bien dur de penser, que si 
elle eût été moins entêtée , elle serait 
maintenant la femme de M. Colins; il l'a 
demandée en mariage dans ce même 
salon 'où nous voici, et elle Ta refusé; il 
s'ensuit quelady Lucas, avant moi , aura 
une fille mariée, et que la terre de Long- 
boum est tout autant substituée que ja- 
mais. Les Lucas sont, je vous assure, ma 
sœur , des gens bien rusés , bien hypo. 
, ils cherchent toujours qui ils peu- 
vent attraper; je suis fâchée de le dire; 
mais c'est la pure vérité, tout cela affai- 
blit encore mes pauvres nerfs; on est 
bien malheureux de se voir ainsi contra- 
riée par sa propre famille, et d'avoir des 
voisins qui pensent beaucoup à eux, et 
peu aux autres. Enfin votre visite vient 
fort à propos, cette consolation m'était 
vraiment nécessaire, et je suis fort aise 
d'apprendre- ce que vous me dites sur 
les manches longues. » 
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M« Garder qui dans sa correspon- 
dancc avec HéJen et Elisabeth, avait déjà 
appris une partie de ces nouvelles , ré- 
pondit fort brièvement, et par compas- 
sion pour ses nièces changea de conver- 
sation. 

Mais quelques m o mens après se trou- 
vant seule avec Elisabeth elle reprit ce 
sujet: 

• Il paraît que c'était un mariage avan- 
tageux pour Hélen; je suis fâchée qu'il 
ait manqué , mais ces choses-là arrivent 
fort souvent. Un jeune homme tel que 
vous me dépeignez Bingley devient si fa- 
cilement amoureux d'une Jolie femme , 
et huit jours d'absence suffisent pour la 
lui faire oublier : on voit cela tous les 
jours. 

• — Voilà vraiment un charmant mo- 
tif de consolation , dit Elisabeth ; mais H 

■ 

ne saurait me satisfaire, quoique vous 
en disiez ; on ne voit point tous les jours 
un jeune homme d'une fortune indé- 
pendante, se laisser persuader par ses 
amis qu'il ne doit plus penser à une 






9 tth Ou.il de cette espèce d'amour qu'il 
a sans doute éprouvé. Pauvre Il:Urft 1 j'env 
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femme, dont pou de jours avant, il était 
passionnément amoureux. 
i »—- Mais cette expression de passion-*' 
nément amoureux, est si usée, si vague, 
si indéfinie, qu'elle ne me peut donner 
une juste idée; on l'emploie tout aussi 
souvent pour exprimer une légère fan* 
taisie, née d'un quart-d'heure d'entre- 
vue, que pour parler d'un attachement j 
sincère ! Donnez-moi , je vous prie , quel- 
ques preuves de celte passion si violente* 

Oh de ma vie , je n'ai vu une in- 
clination plus décidée ; M, Bingley nie 
semblait voir qu'Hélen, nul autre n'ob- 
tenait de lui la plus légère attention, et 
chaque jour ses soins pour elle devenaient 
plus marqués; à sou bal, H offensa plu- 
sieurs femmes, en ne les priant point à 
danser; moi-même, 'deux fois, je lui aï 
parlé, sans recevoir de réponse; peut-il 

exister des apparences plus fortes? Le 
manque de civilité n'est-il point une«uité 
de l'amour? .< ■. ' . * 
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suis vraiment tonte chagrine ; avec un 
caractère comme le sien, elle en peut 
longtemps souffrir, il eût mieux valu 
que cela vous fût arrivé, Lizzy ,*vous vous 
en seriez, cerne semble, bientôt consolée; 



pensez -vous que nous puissions 
l'engager à venir avec nous? Un. chan- 
gement de scène , lui serait peut-' 

Cette proposition fut fort goûtée par 
Elisabeth, elle ne douta nullement que sa 
sœur n'y acquiesçât avec reconnaissance. 
« J'espère , ajouta M me Gardener, qu'au- 
cune considération ayant rapport à ce 
Jeune homme ne l'arrêtera ; nous demeu- 
Tons dans un quartier si éloigné du sien , 
nos liaisons sont si différentes, et comme 
vous le savez, nous allons si peu dans le 
inonde, qu'il n'estgu'ères probable qu'elle 
le rencontre, à moins qu'il ne vienne lui- 
même la voir. . 

» — Et cela est absolument impossi- 
ble, car il est à cette heure sous la garde 
de son ami, et jamais M. Dar.cy ne lui 
permettrait de visiter Hélen, surtout dans 
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un tel quartier de Londres* Ma chère 
, y pensez-vous? M. Darcy a peut-* 
être ouï dire qu'il existait une rue nom- 
mée Grace-Church ; mais si par malheur, " 
il y entrait , il croirait à peiue qu un 
mois d ablution le pût laver d'un tel ri- 
dicule, et soyez assurée que M. Bingley 

■ ■■ 

ne sort jamais sans lut. 

Cela n'en vaut que mieux, j'espère 
qu'ils ne se reverront plus. Mais Hélen 
ne correspond-elle point avec miss Biu- 
gley t elle ne saurait se dispenser de lui 
faire une visite. 

Pardon nez- moi, elle peut même 
ne lui plus écrire. » 

Malgré le ton décidé avec lequel Eli- 
sabeth donnait l'assurance que les parens 
de Bingley sauraient bien le tenir loin 
d Hélen, elle éprouvait à ce sujet une 
trop vive inquiétude, pour n'être pas en 
elle-même persuadée, que tout espoir 
-n'était point perdu : quelquefois elle pen- 
sait qu'il était possible, probable -même-» 
que les senti mens de Bingley ne fussent 
.point changés; et ne doutant pas qu'il 
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n'eût occasion de voir H cl en, comment ite 

i- 

point espérer que ces attraits si char - 
mans ne fissent sur lui plus d'impression 
que tous les raisonnemens de ses amist 

M* Ben net accepta avec joie l'invita- 
tion de sa tante. La possibilité de revoir 
Btngley ne fît point renaître ses espé- 
rances ; elle pensait seulement avec quel* 
que plaisir , que Caroline ne demeurant 
point dans la même maison que lut, elle 
pourrait parfois passer une matinée avec 
elle , sans craindre de le rencontrer. 

Les Gardener demeurèrent une se* 

». 

marne a Longbourn, durant laquelle cha- 
que voisin se faisait un devoir de les fêter, 
et M"" Bennet avait si bien pourvu aux 
diverlissemens de son frère et de sa sœur» 
qu'ils ne purent une seule fois dîner en 
famille. Lorsque la société se réunissait 
à Longbourn , plusieurs officiers en fai- 
f aient partie; de ce nombre était tou- 
jours M. Wickham, et la curiosité de 
M™" Gardener étant excitée par la ma- 
nière dont Elisabeth parlait de lui , elle 
les observa tous deux avec soin * et sans 
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eroirc, d'après ses remarques, qu'ils fus-* 
sent réellement épris lu n de l'autre, la 
préférence qu'ils se témoignaient lai pa- 
rut assez forte, pour tu'4 causer quoi- 
que n quiétude ; elle résolut donc d'en 
parler à ÉHsabettf, et de lui représenter 
combien il serait imprudent d'encoura- 
ger un pareil attachement. 
'*■ Si même Wickham eût été moins âi- 




e , sa conversa t ion aurait t ou jours 
eu pour M*" Gardencr un charme réel; 
il y avait dix ou douze ans, étant encore 
fille, qu'elle avait passé plusieurs année» 
dans la partie de Derbyshire, où Wiok* 
ha m avait été élevé, ils connaissaient par 
conséquent à peu près les mêmes par-» 

I 

sonnes, et bien que Wickham eut quilté 
ce pays aussitôt après la mort du père de 

■ 

M. Darcy , il pouvait donner à M 1 *" Gar- 
dener des renseigne m en s plus récens 
sur ses anciennes amies que ceux qu'elle 
avait pu jusqu'alors se procurer. 

M** Garde ncr avait vu Pemberley et 
connu de réputation feu M. Darcv ; ceci 
fut donc un sujet inépuisable de con- 
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versation; en 'comparant les souvenir» 
de . Pemberley , avec la description dé- 
taillée qu'en pouvait 'donner M. Wick- 
ham, et faisant parfois quelques digres- 
sions en faveur des belles qualités de 
l'ancien propriétaire, "elle se satisfaisait 
elle-même, et causait à M. Wickham le 
plus sensible plaisir ; elle apprit aussi les. 
griefs qu'on a va it contre le jeune M. Darcy, 
et cherchant a se rappeler, si les dire 
sur lui lorsqu'il n'était encore qu'un en- 
fant, pouvaient s'accorder avec sa con- 
duite présente, elle se persuada a la fin 
qu'en effet, elle se rappelait avoir au- 
trefois ouï parler de M. Fitz William 
Darcy, corn me étant d'une fierté et d'une 
exigence insupportables. 
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CHAPITRE IV. 



L'avertissement de M" 6 Gardener fut 
donne à Elisabeth à la première occasion 
favorable, et après avoir dit sa pensée 
avec franchise et amitié, elle continua 



ainsi : 



«Vous êtes trop sensée, Lizzy, pour de- 
venir amoureuse seulement, parce qu'on 
vous avertit d'être sur vos gardes; je ne 
crains donc pas de vous parler à cœur 
ouvert; il faut sérieusement veiller sur 
vous-même, ne cherchez point à vous 
faire aimer de lui, et surtout évitez de 
former un attachement, que le manque 
de fortune rendrait si imprudent; je n'ai 
rien à dire contre lui, c'est un jeune 
homme fort intéressant', et s'il avait la 
fortune qu'il devrait avoir, vous ne sau- 
riez selon moi faire un meilleur choix; 
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mais les choses étant loul autres , if ne 
faut point Vôtts laisser séduire pat une 
légère fantaisie ; votre père, je suis sûre, 
se reposerait sur votre prudence , il ne 
faut donc pas le désappointer. 

* — Ma chère tante , voilà vraiment nrt 
discours bien sérieux* 
: .Vi— i Oui,' et j'espère vous engager h 
l'être aussi. 

Eh bien soit : n'ayez pour nous 
nulle crainte; je saurai prendre soin et 
de moi et de M. Wickhum.Nous ne nous 

aimerons pas, si je puis l'évi 
j s — Elisabeth, vous ne parlez pas sé- 
rieusement. 

>— Si vraiment , chère tante; mais 
écoutez-moi : jusqu'à présent , je n'ai 
point d'inclination pour M. Wicfcham; 
je vous le puis assurer t mais il est, sans 
contredit, l'homme le plus aimable que 
ifaie jamais vu., et s'il me devenait sineè- 

, je....; mais non , il v 
mi rux, que cela n'en vienne pas la; j'en 
«cris tout te danger .Eh ï ce vilain M.Darcy i 
la bonne opinion que mon père a de mol 
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m'est d'un pris inestimable , et pour 
rien au monde je ne voudrais la perdre* 

■ 

M. Wickham cependant platl fort à mou 
père. En un mot, ma chère tante, je se- 
rais désolée de faire de la peine à au- 
cun de vous ; mais puisqu'on voit tous 
les jours, que lorsque deux jeunes gens 
s'aiment, il est rare que les considéra* 
lions de fortune les puissent engager à 
ne point s'unir, comment vous promet- 
tre, si on me tente, d'être plus sage qu'une 
autre? Et même alors le moyen de savoir 
qu'il y ait de la sagesse à résister ! Tout 
ce que je puis donc vous promettre, c'est 
de ne me point presser; je ne me laisserai 
point facilement persuader, qu'il a pour 
moi dessoins.... Lorsque je le rencontrera! 
dans le monde , je ne rechercherai plus 

■ ■« 

sa conversation , enfin soyez assurée -que 
je ferai de mon mieux. 

> — Peut-être aussi serait -il fort sage, 
de ne point l'encouragera vous voir aussi 
souvent; du moins il ne faut pas rap- 
peler à vol re mère d e 1*j n v i I e r. 

Comme je le fis l'autre jour r dit 
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Elisabeth, en souriant; il esterai qu'il 
vaudrait mieux ne point avoir tant de 
précautions; mais ne vous imaginez pas 

-qu'il vienne toujours ici aussi souvent; 
ma mère, comme vous le savez, ne croi- 
rait pas bien recevoir ses amis, si elle 
il avait pour eux nombreuse société....; 
mais tout de bon , je vous promets ( et 
vous y pouvez compter) d'en user avec 

• lui de la manière que je croirai la plus 
prudente; êtes- vous satisfaite? » 

Sa tante assura qu'elle l'était, et Elisa- 
beth l'ayant sincèrement remerciée de ses 
sages conseils, elles se séparèrent : rare 
exemple d'un avis donné sur une affaire 
si délicate, sans avoir causé de ressenti* 









M. Colins revint dans Herfordshire 
peu de temps après le départ des Gar- 
dener avec Hélen ; mais comme il alla 
loger chez la dy Lucas, son arrivée ne 
causa que peu d'émotion à M"" Bennet... 
Le jour de la cérémonie approchait et 

00 Bennet était enfin assez résignée pour 
regarder ce mariage comme une chose 
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inévitable, et même pour dire souvent 
d'un air chagrin qu'elle leur souhaitait 
beaucoup de bonheur l Ils se devaient 
marier le jeudi, la veille M"* Lucas fit 
ses visites d'adieux, et lorsqu'elle se leva 
pour se retirer, Elisabeth toute décon- 
tenancée du peu de civilité de sa mère, 
sincèrement touchée du départ de son 

■ 

amie , l'accompagna jusqu'à l'avenue ; 
chemin faisant , Charlotte lui dit : 

t Je m'attends à recevoir souvent de 
vos nouvelles» Elisa. 

Oui ! vous y pouvez compter. 
Et }'ai une autre grâce à vous de- 
mander; voulez-vous me venir voir? 

J'espère que nous nous re verrons 
souvent dans Hcrfordshirc. 

Il est probable que je ne pourrai 
de long-temps m'absenter de Kent, pro- 
mettez-moi donc de venir à Hunsford.» 
Elisabeth ne put refuser, bien que ce 
voyage lui offrît peu de plaisir. 

• Mon père et Maria doivent venir au 
mois de mars, ajouta Charlotte , j'espère 
que vous consentirez a les accompagner; 
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en vérité ; Kltsa , tous ne sauriez me faire 
un plus grand plaisir. * 

Le mariage eût lieu, les époux parti- 
rent pour Kent, au sortir de l'église, cl 
tout le monde eut , selon l'usage , beau* 
coupé dire et -à écouter sur ce sujet. Eli- 
sabeth ne tarda pas à recevoir des. nou- 
velles de son amie, et leur commerce fut 
aussi régulier qu'il l'avait toujours été; 
qu'il pût être également agréable, c'était 
chose impossible; Elisabeth sentait trop 
bien que tout le charme de leur inti- 
mité était pour jamais détruit. Les pre- 
mières lettres de Charlotte furent reçues 
avec empressement; on était naturelle- 
ment curieux de savoir comment elle 



parlerait de -sa nouvelle demeure, de la 
réception de lady Catherine, et surtout 
si elle oserait se dire heureuse; mais les 
lettres lues, Elisabeth pensa que Char- 
olte s était en tout exprimée, comme 

i ■ * 

elle l'aurait pu prévoir; ella écrivait avec 
gaieté «paraissait entourée de jouissan- 
ces* et ne parlait que de ce qu'elle pouvait 






louer; la maison , l'ameublement, le voi- 
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siiiage , les promenades étaient fort à son 
goût, et lady Catherine se conduisait avec 
elle, de la manière la plus amicale et la 
plus obligeante; c'était, en un mot, les 
mêmes détails surRosings et Hunsford, 
déjà donnés par M. Colins, mais exempt» 
d'exagérations; et Elisabeth vit bien, que 
pour en savoir davantage , il fallait at- 
tendre et y aller elle-même. 

Hélen avait écrit quelques mots à sa 
sœur, pour lui annoncer son arrivée è 
Londres; elle lui promettait d'écrire en- 
core dans peu de jours , et Elisabeth eut 
l'espoir d'apprendre quelques nouvelles 
de Bingley. 

Son impatience pour cette seconde let- 
tre fut aussi peu récompensée que l'im- 
patience l'est généralement. Hélen avait 
été une semaine à la ville, sans avoir ni 
vu, ni entendu parler de Caroline; elle 
s'en consolait cependant, par la pensée 
que la lettre qu'elle avait écrite à son 
amie avant de quitter Longbourn , pou»* 
va it être perdue* Ma tante, continuait- 
die, doit aller demain dans ce quartier d« 
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la ville, et je profiterai de cette occasion ■ 
pour faire une visite dans la rue Grosve- 
nor ;ta Visite faite ^elle écrivît encore, elle * 
avait vu M 11 " Bingfey, et s'expri mait ainsi : 
« Caroline était , il me semble, un peu 
préoccupée, elle a cependant paru fort 
aise de me voir , et m'a fait des reproches, 
de ne l'avoir point prévenue de mon ar- 
rivée â Londres; j'avais donc raison , ma 
lettre ne lui est point parvenue; je me 
suis naturellement informée des nouvelles 



de son frère; elle m'a dit qu'il se portait 
bien , mais qu'il était si occupé avec 
M. Darcy qu'elle ne le voyait que rare- 
ment. On attendait M"' Darcy à dîner ;oh! 
que n'eusse- je pas donné pour la voir? Ma 
visite a été fort courte, car Caroline et 
M-^Hunt allaient sortir; je pense quelles 
Viendront bientôt me voir. » 

Cettelettre attrista Elisabeth , et la con- 
vainquit que le seul hasard pourrait ap- 
prendre à Bingîey qu'Hélen était alors à 

Londres* 

Quatre semaines se passèrent , et Hélen 
ne l'avait point encore vue ; .elle cher- 
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chait à se persuader qu'elle n'en éprou- 
vait nuls regrets; mots comment être 
plus long-temps insensible au manque 
d'attention de M ,lc Bingley, après l'avoir 
enyain attendue pendant plus de quinze 
jours, cherchant chaque soir quelques 
excuses pour ce retard? Caroline parut 
enfin; mais sa visite fut si courte, et ses 
manières étaient si changées, qu'Hélen 

<r 

ne put s'abuser plus long-temps : la let- 

■ 

tre qu'elle écrivait à sa sœur sur ce sujet 
exprime bien ses sentimens. 

« Je suis persuadée, ma chère Lizzy» 
que vous êtes trop bonne pour vous glo- 
rifier de la supériorité de votre jugement, 
lorsqu'il me faut vous avouer que j'ai été 
trompée par les démonstrations d'ami- 
tié de M lu Bingley; mais, chère sœur, 
bien que l'événement prouve votre péné- 
tration, ne me croyez poï nt déraisonnable, 
si j'assure que, considérant sa manière 
d'être avec moi, ma confiance fut aussi 
naturelle que vos soupçons : et si les 
mêmes circonstances se reproduisaient 
encore, je me laisserais, je suis sûre, abu- 
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•cr dé nouveau/ Caroline ne m'a rendu 
ma visite qu'hier, et durant cet 'i ni er- 
valle, je n'ai reçu d'elle ni lettre, ni bil- 
let , et lorsqu'enfîn elle est venue , il était 
évident qu'elle n'y trouvait nul plaisir; 
elle m'a fait quelques froides excuses de 
lie m 'avoir pas vue plutôt , ne m'a pas té- 
moigné une seule fois le désir de me re- 
voir; et sa conduite à mon égard étiit 
en tout si changée que lorsqu'elle m'a 
quittée, je me trouvais parfaitement dé- 
cidée à rompre tout commerce avec elle; 
je la plains , quoique je ne puisse m'en- 
péchcr de la blâmer; elle a eu tort de 
rechercher mon amitié, car je puis dire 
avec vérité que c'est elle qui a fait toutes 
les avances; je la plains cependant, parce 
qu'elle doit sentir qu'elle en a mal usé 
avec moi, et je suis d'ailleurs persuadée 
que l'inquiétude sur le sort de son frère, 

du' le. 
Il est inutile de me mieux expliquer, et 
quoique nous sachions fort bien que cette 
anxiété est sans fondement, si cependant 
elle l'éprouvait, ses procédés ne ruélen- 



caûsc seule ce changement de 
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ueraient plus. Je pense même que cette 
inquiétude ayant pour objet u n frère qui 
mérite si bien d'être aimé, on ne la saurait 
trouver qu'aimable et naturelle; toute-* 
fois ces craintes m'é tonnent vraiment; 
car s'il eût éprouvé quclqu'ainour pour 
moi, il y a long-temps, bien long- temps 
que nous nous serions vus; il sait que je 
suis à Londres; d après ce <|ue m'a dit 
Caroline, je n'en puis douter , et cepen- 
dant la manière dont elle me parlait , me 
pourrait presque faire croire quelle 
cherche à se persuader, qu'il a des soins 
pour M 11 * Darcy ; après tout , je n'y con»> 
prends rien. Si je ne craignais de juger 
témérairement, le serais tentée de dire 
qu'il y a dans tout cela une forte appa- 
rence de duplicité* Enfin il faut s'efforcer 
d'éloigner des réflexions si pénibles , et 
ne plus songer qu a ce qui peut me ren- 
dre heureuse : votre amitié, chère soeur, 
et les bontés sans nombre de ma tante..,.. 
Écrivez- moi au plutôt. ftl Uâ Bingley a 
voulu me faire entendre que son frère 
ne retournerait plus à Nelhcr&eld ; cela 
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ne parait pas certain, aussi vaut-il mieux 
n'en point parler. Je suis aise que vous 
receviez d'aussi bonnes nouvelles de vos 
amis de Hunsford ; allez les voir avec sir 
William et Maria , je ne doute point que 
vous ne vous y plaisiez beaucoup , etc. 
. Cette lettre causa quelque chagrin à 
Elisabeth; mais sa peine fut adoucie par 
l'idée qu'Hélen du moins ne serait plus 
dupe de M ,lft Bingley. Tout espoir quant 
au frère était perdu ; elle ne désirait 
même plus qu'Hélen le revît. Plus elle 
réfléchissait à cette a flfa ir e , plus son es- 
time pour lui diminuait , et elle souhaita 
sincèrement, tant pour le repos d'Hclen. 
que pour le punir, qu'il épousât au plu- 
tôt la sœur de M. Darcy ; car jugeant cette 
demoiselle sur les rapports de Wickham , 
elle pensait que Bingley regretterait plus 
d'une fois la femme douce et aimable 

I 

qu'il avait négligée pour elle. 
, Vers ce temps une lettre de M mc Gar- 
dener vint rappeler a Elisabeth sa pro- 
messe au sujet de M. Wickham. 11 fallait 
y répondre , bien que les détails qu'Élt- 
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subelh eut à donner fussent plus agréa- 
bles pour sa tante que pour elle-même. 
Wickham ne semblait plus penser à elle ; 
ses visites étaient rares , une autre était 
maintenant l'objet de ses soins ; tout ceci 
intéressait encore assez Elisabeth pour 
y donner quel qu'attention; mais elle pou- 
vait et le voir et l'écrire sans un vrai cha- 
grin ; son cœur n'avait été que faiblement 
touché , et sa vanité était satisfaite, par 
la pensée que sî la fortune l'eût permis , 
elle seule aurait été l'objet de son choix. 
Une succession de dix mille livres ster- 
lings était le plus grand charme de la 
jeune personne a laquelle il cherchait 
alors à plaire; mais Elisabeth moins pé- 
nétrante et moins impartiale peut-être , 
dans cette circonstance que dans l'affaire 
de Charlotte, ne le blâma point de 
chercher ainsi une existence indépen- 
dante; rien au contraire n'était plus na- 
turel : et en supposant qu'il avait eu quel- 
que peine à se détacher d'elle, elle eût 
même avoué que ce procédé était égale- 
ment sage, et avantageux pour tous deux, 
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et pouvait aussi avec sincérité lui sou- 
haiter un bonheur durable. 

Tout ceci fut confié à M"* Gardener, 
et après quelques détails assez minutieux, 
elle continuait ainsi : 

■ 

«Je suis maintenant convaincue , chère 
tante, que je n'ai jamais eu nul amour 
pour lui; car si j'eusse éprouvé ce sen- 
timent si vif, si tendre, le nom seul de 
Wickham me causerait à cette heure une 
peine cruelle; et je ne pourrais lui sou- 
haiter que du mal ; mais au contraire, 
non-seulement je pense à lui sans hu- 
meur ; mais je puis même vouloir du bien 
à M 11 * Kong. Loin de la détester, je suis 
très-portée à la croire une fort bonne en- 
fant. Vos conseils comme vous le voyez, 
ne m'ont point été inutiles, et quoique 
j'eusse certainement été un objet plus 
intéressant aux yeux de mes compagnes, 
si j'avais eu pour lui une passion bien 
tendre, je ne puis dire que je regrette 
de n'avoir point acquis cette célébrité ; 
car souvent elle s'achète trop chèrement. 
Kitty et Lydia prennent sa retraite plus à 
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cœur que moi , elles connaissent peu le 
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monde, et ne sont pas encore convain- 
cues de cette mortifiante vérité , que les 
jeunes gens beaux et aimables ne sau- 
raient, plus que les autres, vivre Sans for- 
tune! 
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Les mois de janvier et février se passè- 
rent sans autres événemens remarquables 
pour la famille Bennet , et vers les pre- 
miers jours de mars , Elisabeth devait se 
rendre à Hunsford; d'abord elle n'« 



point sérieusement pensé à faire ce 
voyage; mais voyant que Charlotte en 
parlait dans toutes ses lettres, elle s'ac- 
coutuma peu à peu à le regarder comme 
uuc chose arrêtée; l'absence avait aug- 
menté son désir de revoir Charlotte, et 
diminué son antipathie pour M. Colins , 
et comme avec une mère et des sœurs si 
peu sociables, les veillées à Longbourn 
se passaient assez tristement , un change- 
ment de scène ne laissait point d'offrir 
quelques charmes ; ce voyage lui procu- 
rerait aussi le plaisir de voir sa chère 
Héien; et quand le jour du départ ap- 
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procha» le moindre délai l'eût fort con- 
trariée; mais tout se décida enfin au 
gré de ses désirs; le seul chagrin qu'elle 
éprouva ce fut de quitter son père pour 
qui sa société, elle le savait , était néces- 
saire, et qui la voyant partir en parut 
si peu satisfait, qu'il lui dit une ou deux 
fois de lui écrire et fut même jusqu'à pro- 
mettre de lui répondre. 

L'adîcu entre elle et Wickham fut fort 
amical; du côte de Wickham, peut-être 
plus qu'amical ; ses nouveaux projets 
ne pouvaient lui faire oublier qu'Elisa- 
beth avait été la première à recevoir ses 
soins, la première à l'écouter , à le plain- 
dre; elle lui avait plu la première; et, 

i ■ 

dans sa manière de lui dire adieu . de lui 
souhaiter une bonne santé, un voyage 
agréable, de lui rappeler ce qu'elle avait à 
attendre delà dy Catherine, et dans sa con- 
fiance que leur opinion sur rette dame, 
sur llosings, sur tout enfin, coïncide-' 
rait toujours , il y avait une sollicitude, 
un intérêt qui persuada à Elisabeth que 
jamais elle ne l'oublierait, et que mariée 
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ou non, il serait toujours pour elle le 
modèle des hommes aimables. 

Ses compagnons de voyage n'étaient 
pas de ceux qui eussent pu lui faire pen- 
ser à Wickham d'une manière moins 
favorable. Sir William Lucas et sa Aile 



Maria, bonne enfant, mais tout aussi 
nulle que son père, n'avaient rien à dire 
qu'on put avec plaisir écouter; les ridi- 
cules divertissaient, il est vrai, Elisa- 
beth; maïs elle connaissait trop bien ceux 
de sir William, il ne pouvait lui rien 
apprendre de nouveau sur sa présenta- 
tion à S 1 .- James; son habit de cour, le 
salon de la reine, et ses complîmens 
étaient au moins aussi fades que ses ré- 
cits. 

Ce n'était qu'un voyage de vingt-qua- 
tre milles , et ils le commencèrent d'assez 
grand matinpour être à la rue de Grâce* 
Church avant midi. Arrivés à la porte de 
M. Gardener , ils virent Hélen, qui à une 
des fenêtres du salon attendait leur ar- 
rivée. En entrant dans le vestibule, Hé- 
len y était pour les recevoir , et sa sœur 
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la regardant attentivement, se réjouit de 
la voir aussi belle, aussi bien portante 
que de coutume; sur l'escalier était une 
troupe de petits enfans, trop impatiens 
d'embrasser leur cousine , pour rester 
au salon ; mais aussi trop timides , ne 
l'ayant point vue depuis un an, pour 
approeber davantage; tout fut et joie et 
bonheur, le jour se passa fort agréable- 
ment, la matinée à faire des emplettes, 
le soir au spectacle. 

Alors Elisabeth prit place auprès de 
sa lanle, et sa sœur fit le sujet de l ur 
premier entretien; elle apprit avec plus 
de chagrin que de surprisé , qu'Hélen 
malgré tout son courage, laissait parfois 
apercevoir sa tristesse; il y avait cepen- 
dant tout lieu d'espérer , que cela ne 
pourrait durer long-temps. 

M"" Gardener alors plaisante sa nièce 
sur la retraite de Wickham , et loue 
surtout l'indifférence avec laquelle elle 
se voyait ainsi délaissée. 

c Mais, ma chère Elisabeth , ajout à-t- 
elle, cette D'^King est-elle aimable? Je 
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serais vraiment fâchée de penser que 
l'intérêt seul guide notre ami. 

» — Quelle différence y a-t-il , je vous 
prie, en fait de nariage v entre des mo- 
tifs prudens et des motifs intéressés? Je 
serais bien aise de savoir où- la discrétion 
finit et où commence l'avarice-? L'hiver 
dernier vous craigniez qu'il ne m'épou- 
sât, parce que cela eût été selon vous im- 
prudent, et aujourd'hui qu'il cherche à 
plaire à une femme qui n'a cependant 
que dix mille livres sterlings , vous voulez 
le croire intéressé 1 

D'abord répondez à ma question 
sur M Ile King, et je saurai ce que je dois 
penser. > 

ji — C'est une fort bonne fille , à ce 
que je crois, je n'en ai jamais ouï dire 
de mal. 

» — Mais il ne lui rendait nuls soins, 
avant que la mort de son grand-père ne 
l'eut laissée maîtresse de cette fortune? 
Non ! Pourquoi l'eût-il fait ? S'il 
ne lui était pas permis de s'attacher à 
moi parce que je n'avais point de fortune, 
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à propos de quoi aurait-il cherché à se 
faire aimer d'une femme dont il ne se 
souciait point, et qui était encore moins 
riche que moi. . . 

Mais lui offrir ses vœux, sitôt après 
cet événement, n'est pas, ce me semble f 
un procédé fort délicat, 

Un homme sans fortune n'a pas., 
comme un autre, le loisir d'observer si 
minutieusement les convenances; si d'ail- 
leurs la jeune personne ne s'y refuse 
point , pourquoi voudrions-nous y trou- 
ver à redire ? 

Que M lIe King ne s'y refuse point, 
ne saurait justifier Wickham ; cela prouve 
seulement, que cette demoiselle n'est pas 
des plus sensées. > 

» — Eh bien soit , s'écria Elisabeth ; 
croyons, puisque vous le voulez, qu'elle 
n'est qu'une sotte, et lui un homme fort 



Non Lizzy ce n'est point là mon 
désir; je serais fâchée, vous le s i\ez, de 
penser mal d'un jeune homme qui a 
si long- temps dans Derbyshire. ■ 
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Oh! s'il De tient qu'à cela» j'ai , je 
vous assure, une très-pauvre idée des 
jeunes gens de Derby s h ire, et leurs inti- 
mes amis qui habitent Hcrford, ne valent 
guères mieux ; je suis lasse d'ouïr parler 
de ces beaux sires : grâce au ciel., demain 
je vais revoir un homme qui n'a ni bon 
si ns ni esprit, qui ne possède aucune 
qualité aimable. Après tout, les sots 
sont les seuls gens bons à connaître. . . 

Ah ah, Lizzyî prenez garde; cette 
dernière phrase n'annonce point un cœur 
satisfait. • 

Avant que la fin de la pièce ne les vint 
séparer, Elisabeth fut invitée- à accom- 
pagner sa tante et son oncle dans une 
tournée qu'ils devaient faire vers les pre- 
miers jours de l'été. 

• Nous ne savons pas encore jusqu'où 
. nous irons, dit M me Gardener, peut-être 

visiterons-nous les lacs de Cumberland.» 
Nul projet ne pouvait être plus agréa- 
ble pour Elisabeth, et l'invitation fut ac- 
ceptée avec joie et reconnaissance. 

• OUI ma bien aimée tante, s'écria- 
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t- elle, quel délice! quel bonheur! adieu 
chagrins, adieu tristesse, que sont des 

» r m 

hommes comparés à des lacs, des mon- 
tagnes ; oh ! combien nous passerons de 
momens délicieux; et à notre retour, 
que de belles choses à raconter 1 avec quel 
plaisir nous nous rappellerons les beautés 
que nous aurons tant admirées? Les lacs , 
les rivières , les rochers ne formeront 
point un chaos dans notre imagination; 
et lorsque nous voudrons décrire quel- 
que site favori, nous ne discuterons 
point sur sa situation ; et nos transports 
seront, je l'espère, moins insupportables 

que ceux de la plupart des voyageurs. » 
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CHAPITRE VI. 



Chaque objet dans le voyage du len- 
demain était nouveau et intéressant pour 
Elisabeth; elle en jouissait d'autant mieux 
que l'air de sérénité de sa sœur avait 
calmé ses inquiétudes sur sa santé; et 
d'ailleurs , l'idée de visiter le nord de l'An- 
gleterre était pour elle une source iné- 
puisable de rêves et de projets. 

Lorsque , quittant la grande route ; ils 
prirent le chemin de traverse qui con- 
duisait à Hunsford , tous les yeux cher- 
idem ent le presbytère ; à cha- 
que détour on croyait l'apercevoir : les 
murs du parc de Rosings étaient à leur 
droite. Elisabeth sourit au souvenir de 
tout ce qu'elle avait entendu dire sur ses 
habitans. 

Enfin on découvre le presbytère; le 

jardin, formant une douce pente jusqu'à 
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la route , la maison située au milieu , les 
vertes palissades, la haie de lauriers» 
tout leur annonçait qu'ils arrivaient. 
M. Colins et Charlotte . parurent à la 
porte; le postillon s'arrêta près dune 
petite grille, au bout d'une jolie allée 
qui conduisait à la maison. Descendre 
de voiture, s'embrasser, ce fut l'ouvrage 
d'un moment. M™" Colins recul son amie 
avec le plus vif plaisir; et Elisabeth, se 
voyant si bien accueillie, se réjouissait 
de plus en plus d'être venue. Le premier 
cqup -d'oeil lui persuada que le mariage 
n'avait rien changé aux manières de son 
cousin; sa démarche, ses complimens 
étaient aussi roides, aussi compassés 
qu'autrefois. Il la retint plus d'un mo- 
ment à la grille pour s'informer minu- 
tieusement des nouvelles de sa famille, 
et ne la conduisit dans la maison qu'après 
lui avoir fait remarquer combien l'en- 
trée en était jolie. Arrivé dans le parloir, 
il la remercia de nouveau d'être ainsi 
venue le visiter dans son humble chau- 
mière; et chaque ofir&jte rafraîchisse*» 



. 










! 



f 










•■ ■ n 



! — 



■9 



I 



11 

! i 



1 

1 

II 

Si [ 



h 






1 



i 









I 

i 

! 



Go or g cf. a 

mont que faisait sa femme fut par lui 
exactement répétée. — 

. .Elisabeth s'était attendue à le voir dans 
toute sa gloire; et elle ne put s'empêcher 
de penser qu'en montrant la jolie pro- 
portion de l'appartement, sa hauteur, son 
ameublement, il s'adressait particuliè- 
rement à elle, comme s'il eût voulu lui 
faire sentir ce qu'elle avait perdu en le 
refusant. Mars, bien que tout parût joli 
et commode , elle ne put le satisfaire par 
le moindre regret; elle regardait, au con- 
traire, Charlotte avec surprise, ne con^ 
cevant pas qu'on pût, avec un tel mari, 
avoir encore un air content.... Lorsque 
M. Colins disait quelque chose dont sa 
femme aurait pu rougir ( et cela n'était, 
pas fort rare ) , les yeux d'Elisabeth se 
tournaient involontairement vers Char- 
lotte : une ou deux fois elle vit ses joues 
5e colorer quelque peu; mais le plus 

-, ■ 

souvent , Charlotte , en femme sage , n'en- 
tendait rien. ; 

Après être demeuré dans celte pièce 
assez long-temps J>MF en admirer tous 
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tes meubles, depuis le buiïct jusqu'au 
garde-feu , M. Colins les invita à faire un 
tour de jardin, qui était grand, bien 
dessiné, et qu il cultivait lui-même. Eli- 
sabeth admira le ton sérieux avec lequel 
Charlotte vantait la salubrité de cet exer- 

s 

cice , et assurait qu'elle l'approuvait 
beaucoup. Ici, les conduisant par toutes 
les grandes et petites allées, leur donnant 
à peine le temps de prononcer les louan- 
ges qu'il demandait, chaque point de 
vue fut montré avec une minutie vrai- 
ment plaisante; mais, de toutes les vues, 
dont pouvait se vanter le jardin, la pro- 
vince , et même le royaume, nulle n'était 
comparable à celle qu'offrait le château 
de Rostngs, que laissait apercevoir un 
intervalle dans les arbres ; c'était un beau, 
bâtiment moderne bien situé, sur une 
élévation. . • 

De son jardin, M. Colins voulut les 
conduire autour de ses deux prés; mais 
ces dames, se trouvant fatiguées, s'en, 
retournèrent; et, tandis que sir William 
raccompagnait» Charlotte sans doute;. 
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fort aise de pouvoir montrer sa maison 
sans le secours de son mari, la parcou- 
rut avec sa sœur et Elisabeth : elle était 
petite , mais commode et bien bâtie , et 
les meubles y étaient placés avec un goût, 
un ordre qu'Elisabeth attribua tout entier- 
à Charlotte. En oubliant M. Colins, tout 
ce qui les entourait offrait mille agré- 
mens; et la manière dont son amie sem- 
blait en jouir persuada à Elisabeth qu'il 
était souvent oublié. , 

Elle avait déjà appris que lady Cathe- 
rine était encore dans le pays : au dîner 
on en parla de nouveau ; et M. Colins* 
se mêlant à la conversation, ajouta, d'un 
air triomphant : 

t Oui, M lle Elisabeth, vous aurez, di- 
manche prochain à l'église, l'honneur 
de voir lady Catherine deBrough; je n'a 
nul doute que vous ne soyiez encha ntée 
d'elle. Après l'office , elle vous honorera , 
je suis sûr, de quelques paroles de bien- 
veillance ; et j'ose même dire que vous et 
ma sœur Maria aurez part aux invitations 
dont elle daignera nous honorer durant 
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votre séjour ici. Sa conduite avec ma 
chère Charlotte est vraiment charmante : 
nous dînons à llosings régulièrement 
deux fois la semaine, et jamais on ne 
nous permet de revenir à pied ; la voi- 
ture de mylady est toujours à nos ordres : 
je devrais dire une de ses voitures , car 
elle en a plusieurs. 

Lady Catherine est une femme 
très-respectable, dit Charlotte , et une 
fort aimable voisine. 

•Vous avez raison , ma chère , c'est 
ce que je disais ; on ne saurait, en vérité, 
la trop respecter. » 

La soirée se passa fort gaiement à 
parler des nouvelles de Herfortshirè, à 
redire ce qui avait déjà été écrit ; et lors-* 
qu'elle finit, Elisabeth, seule dans sa 
chambre, eut à méditer sur le bonheur 
dont semblait jouir Charlotte; à com- 
prendre son adresse à conduire, sa tran- 
quillité à supporter Son mari , et à avouer 
qu'elle s'en acquittait fort adroitement. 
La manière dont se passerait* sa visite 
fut aussi pour elle un sujet de réflexion 
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elle anticipait la douceur de leurs occu- 
partons habituelles, les fâcheuses inter- 
ruptions de M. Colins, les plaisirs qu elle 
trouverait à Rosings; en un mot, qui ne 
sait combien une imagination vive forme 
de projets en un instant? 

Vers le milieu du jour suivant, comme 
elle s'habillait pour aller se promener , 
soudain un bruit se fit entendre; il sem- 
blait que toute la maison fût en confu- 
sion : après avoir écouté quelques ins- 
tans, elle entendit quelqu'un monter 
l'escalier d'un pas précipité et l'appeler 

à haute voix; ouvrant la porte, elle vit 
Maria qui, hors d'haleine et d'un air 
agité , lui cria : 

« Oh ! ma chère Elisabeth , venez, ve- 
nez, je vous en prie, car vous n'avez en- 
core rien vu de semblable ; je ne vous 
dirai point ce que c'est, mais hâtez-vous 
de descendre. • 

Toutes les questions d'Elisabeth furent 
vaines, Maria ne voulut lui rien dire de 
plus, et ensemble elles coururent à la 
salle à manger, dont les fenêtres don- 
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n lient sur là route , pour voir cette chose 
si merveilleuse : c'étaient deux daines en 

■ ■ 

phaéton arrêtées à la grille. 

« Quoi ! n'est-ce que cela ? s'écria Eli- 
sabeth; je croyais que tous les cochons 
du village étaient pour le moins entrés 
dans le jardin; et ne voici que lady Cathe- 
rine et sa fille 1 

Oh, ma chère, dit Maria fort cho- 
quée d'une pareille méprise, ce n'est 
pas lady Catherine : la vieille dame est 
M" B Jenkinson , qui demeure avec elle, 
l'autre est M lle de Brough. Mais regardez-la 
donc, elle n'est pas si grande que moi : 
qui aurait pu s'imaginer qu'elle fût si 
maigre et si petite ! 

» — Elle est bien malhonnête de tenir 

! ■ ■ a 

Charlotte sur la route d'un temps si 
froid : que n cntre-t-elle? 

Oh , Charlotte dit qu'elle ne le fait 
presque jamais; c'est une faveur toute 
particulière lorsque M lu, deBrough daigne 

entrer ici. 

* 

s — J'aime son extérieur, d il Elisabeth , 
occupée d'une toute autre idée*; elle 
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parait malade, et a l'air chagrin...* Oui! 
elle lui conviendra à merveille; voilà 
absolument la femme qu'il lui faut. » 

M. Colins et Charlotte, tous deux de- 
bout à la grille, discouraient avec ces 
dames ; et sir William , au grand diver- 
tissement d'Elisabeth , était posté près 
de la porte en contemplation de la noble 
dame, et saluant fort respectueusement 
chaque fois qu'elle tournait les yeux de 
son côté. 

À la fin, on n'eut plus rien à se dire; 
ces dames continuèrent leur chemin , et 
les autres revinrent a la maison. M. Co- 
lins, comme il rentrait, aperçoit sa sœur 
et Elisabeth, et sur-le-champ il les vient 
féliciter de leur bonne fortune ; ce que 
Charlotte expliqua , en leur faisant savoir 
qu'ils étaient tous engagés a dîner le jour 
suivant à llosings. 
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CHAPITRE VII. 
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Cette invitation mit le comble A la Joie 
de M. Colins: pouvoir ainsi déployer aux 
yeux de ses hôtes , tout le luxe et la splen- 

■ 

deur de sa palrone, les rendre témoins 
de la manière aimable dont elle le re- 

j 

cevait ainsi que sa femme, était pour lui 
un bonheur sans égal; et n'ayant point 
espéré en jouir aussitôt, il ne savait com- 
ment louer dignement cette nouvelle 
preuve de 1 affabilité de lad y Catherine. 
« J'avoue, dit-il, que je ri aurais pas 
été surpris, si cette noble dame, nous 
eût engagés dimanche à prendre le thé à 
Rosings; je m'y attendais même, connais- 
sant sa bonté; mais comment prévoir 
une attention comme celle-ci? Quoil à 
peine arrivées et déjà elle vous invite à 
dîner à Rosings ; qui pouvait même l'es* 
pérer? 
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» — Mon ring dans le monde m 'ayant 
rendu les manières de la haute société 
assez familières , dit sir William , ce qui 
nous vient d arriver me surprend peu ; 
parmi les gens de cour, il n'est point rare 
de recevoir de telles marques de civi- 
lité. » 

Durant ce jour et la matinée suivante , 
il ne fut question que de la visite à R07 
sings; M. Colins les instruisait avec soin 
de ce qu'elles y devaient voir , craignant 
que la magnificence des appartenions, 
le nombre des laquais, In splendeur du 
repas, ne leur causât: une trop grande 
surprise. 

Lorsque ces dames se séparèrent, pouf 
faire leur toilette, il dit à 

i 

* Que votre ajustement ne vous in* 
quiète point, ma chère cousine; lady 
Catherine ne désire nullement nous voir 
vêtus avec cette élégance qui sied à elle 
et à sa fille; je vous conseillerais seule* 
ment de choisir la plus belle de vos ro- 
bes : cela suffira; avec une toilette sim- 
ple» vous n'en plairez que mieux à lady 
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Catherine, elle aime que Ion garde en 
tout la distinction des rangs. • 

Pendant qu elles s'habillaient , plus 
d'une fois, il vint à leur porte, les en- 
gager à être promptes, car lady Catherine 
n'aimait point qu'on la fît attendre. De 
si formidables ré 'ils et sur cette dame et 
sur sa manière de vivre épouvantèrent _ 
Maria Lucas, qui avait été fort peu dans 
le monde, et elle pensait à sa visite à 
Rosings avec autant d'inquiétude qu'en 
avait autrefois éprouvé son père lors- 
qu'il fut présenté à Saint* James. 

Le temps étant beau, la promenade 
à travers le parc fut fort agréable. Tout 
parc a ses beautés et ses points de vue; 
Elisabeth vit plus d'une chose à admi- 
rer, bien que le lieu ne lui put inspirer 
tout l'enthousiasme que M. Colins eût ' 
désiré, et elle écouta, sans une grande 
surprise rénumération du nombre des 
croisées du devant de la maison et le • 
réfeit de ce que les vitres seules avaient 
coûté à sir Louis dé Brough. Eu très au 
vestibule, l'agitation de Maria s'ac crois- 
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8a it visiblement, et même sir William ne 
paraissait pas parfaitement calme; quant 
à Elisabeth, elle n'éprouva nulle émo- 
tion, elle n'avait point oui dire que lady 
Catherine possédât quelques vertus, quel* 
qùestalens extraordinaires; et cette seule 
importance que donnent le rang et la 
fortune pouvait selon elle être envisagée 
sans crainte. Du vestibule où M. Colins 

m 

ne manqua pas de leur faire remarquer 
l'élégance de 1 architecture , la beauté des 
ornemens, deux domestiques les con- 
duisirent à traversune vaste antichambre 



au salon , où lady Catherine , sa fille et 
etM mc Jenkinson étaient réunies. Mylady, 
avec beaucoup de condescendance , se 
leva pour les recevoir ; et comme M™' Co- 
lins avait dit à son mari , que ce serait 
elle qui présenterait ses amis, cette céré- 
monie fut faite sans toutes les apologies 
et remerciemens qu'il aurait cru néces- 
saire. 

Sir William, malgré sa présentation à 
S*. -James, fut si stupéfait de la grandeur 
qui l'environnait qu'il n'eut que le cou-. 
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rage de faire un profond salut, et prit, 
un siège sans dire un seul mot; et sa fille 

* 

encore toute tremblante, s assit sur le 
petit bord de sa chaise , n'osant à peine , 
lever les yeux; mais Elisabeth loin de; 
partager leur timidité, put avec beau- 
coup de sang-froid considérer les trois 
dames de la maison. Lady Catherine 
grande et fort grasse avait de gros traits 
qui pouvaient avoir autrefois été beaux; 
sa manière de recevoir ses convives n*é- 

à 

tait guères propre à leur faire oublier 
l'infériorité de leur rang; son air suffi- 
sant rappela sur-le-champ à Elisabeth 
les discours de Wickham ; et d'après ses 
observations durant ce jour , elle pensa 
que lady Catherine était telle qu'il la lui 
avait représentée. 

. Après avoir examiné la mère , dans les 
traits de laquelle elle trouva bientôt de 
la ressemblance avec 3VI. Darcy , se tour- 
nant vers la fille, elle fut presque tentée 
de partager l etonnement de Maria, en 
la voyant si maigre et si petite. M 11 * de 

Brough ne ressemblait aucunement à sa 
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mère; elle était pâle et délicate , ses traits 
quoique réguliers n'avaient aucun éclat, 
et elle parlait peu, excepté à voix basse à 
M** Jcnkinson , dont l'extérieur n'avait 
rien de remarquable et qui semblait uni- 
quement occupée à l'écouter et à placer, 
selon te jour, un écran devant ses yeux. 

À peine étaient-ils assis , que déjà on 
lès envoie à l'une des fenêtres admirer 
là vue; M. Colins les accompagne pour 
leur en faire remarquer les beautés, et 
lady Catherine fort co m plaisamment les 
avertit que le paysage était infiniment 
plus varié en été. 

Le dîner fut fort beau ; la maîtresse de 
là maison invita M. Colins (ainsi qu'il 
l'avait annoncé) à prendre place au bout 
de la table, en face d'elle ; il s'y assit d'un 
air triomphant, et semblait croire qu'il 
ne pouvait exister au monde de poste 
plus é minent : il mangea, servit, admira 
avec une activité sans pareille; chaque 
plat fut trouvé délicieux , d'abord par 
lui, puis par sir William , alors assez re- 
mis pour devenir l'écho fidèle de son 
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gendre ; Elisabeth s'étonnait que lady 
Catherine Jo pût même écouter; mai* 
cette Dame semblait approuver cette ex* 
cessira adulation et souriait fort gracieu- 
sement, surtout lorsqu'on servait quel- 
ques mets qu'ils ne cou naissaient point» 
La conversation ne fut pas fort animée; 
Elisabeth, eût parlé très* volontiers; mai* 
assise eu ire Charlotte et M"* de Brough, 
elle n'en trouva pas l'occasion; car la 
première était occupée a écouter lad y 
Catherine, et l'autre ne lui dit pas un mot 
durant tout le repas ; M," 9 Jenkinson né 
parla que du peu d appétit de M 11 " de 
Brough t la pressant d'essayer de quel- 
ques mets , et craignant quelle ne fût 
indisposée. Quant à Maria, à reine osait- 
elle demander à boire, et les Messieurs 
ne firent que manger et «d mirer. 

Ces Dames étant retournées au salon, 
leur seule occupation fut d'écouter lady 
Catherine qui parla sans relâche jusqu'au 
moment où Ton servit le café; décidant 
sur tous les points, du ton le plus im- 
périeux, elle s'en qui t des affaires du* 
M. , 4 
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mestiques de Charlotte , avec une extrême 
familiarité, lui donna beaucoup d'avis 
sur la manière de les conduire, lui dit 
comment tout se devait régler , dans un 
aussi petit ménage que le sien, et ■ l'ins- 
truis it minutieusement des soins qu'exi- 
geaient ses vaches et sa basse-cour. Elisa- 
beth vit que les plus minces sujets n'é- 
taient point au-dessous de l'attention 
cette grande dame, lorsqu'ils lui offraient 
l'occasion de diriger quelqu'un. Parfois 
elle interrompait son entretien avec 
M m Colins, pour adresser diverses ques- 
tions à Elisabeth et à Maria ; mais surtout 
à la première , dont elle connaissait moins 
la famille, et qui, observait-elle à M M Co' 
lins, était une assez jolie personne. Elle 
lui demanda plusieurs fois combien elle 
avait de sœurs , si elles étaient plus jeu- 
nes ou plus âgées qu'elle, s'il était 
probable qu'aucune délies fût bientôt 
mariée, si elles étaient jolies, combien 
de chevaux son père avait , et quel était 
le nom de fille de sa mère. Elisabeth 
sentit l'inconvenance de ces questions ; 
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«nais y répondit fort tranquillement ; et 
lady Catherine après une courte pause 
continua : r. • . . * 

« La terre de votre père est , ce me 
semble, substituée à M. Colins? pour 
tous , dit-elle en se tournant vers Char* 
lotte, i'en suis aise; mais autrement îa 
n'approuve point les substitutions; dans 
la famille de sir Louis de Brough on n'a 
pas jugé cela nécessaire. Êtes-vous mu- 
sicienne , M u " 

p 

Un peu. " 

Eh bien ! quelque jour nous 
serons charmés de vous entendre, notre 
piano est délicieux, sans doute fort 

supérieur au Vous l'essaierez, un dé 

ces jours; vos sœurs sont-elles musi- 
ciennes ? 

. _ ■ 

L'une d'elles joue du piano* 

_ 

Et pourquoi n'avoir pas toutes ap- 
pris, cela eût été plus convenable. Les 
demoiselles Webb sont toutes trois 
musiciennes; leur père cependant n'est 
pas aussi riche que le vôtre. Dessinez- 
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Non, Madame. 

Quoîl aucune de vous? 

Non, Madame. 
»— -Cela est singulier 1 , mais peut-être- 
n'avez-vous pas trouvé l'occasion d'ap- 
prendre; votre mère aurait dû vous me* 
ner à Londres, tous les printemps; (1) 
là du moins elle vous aurait pu donner 
c)e bons maîtres. 

Maman l'eût faitavec plaisir; mais 
mon père déteste la ville. 

* — Votre institulrice vous a -1 -elle 
quitté ? 

Vous n'avons jamais eu d'institué 
trice. ' . 

* * 

, »— - Point d'institutrice 1 cela n*esl pas 
possible, élever cinq filles chez soi saut 
institutrice, en vérité on ne le peut croire. 
Votre mère a dû vraiment mener une 
vie d'esclave. 
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put a peine. 




r nu sou- 
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(1) Le printemps est pour. Londres ce qut 
l'hiver est j)qqr Paris , la saison des plains r et 
celle où Ton y trouve les meilleurs artistes. 
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rire, comme elle l'assurait que cela n a- 
vait point été le cas. 

Mais, qui donc a veillé à votre édu- 
cation , qui est-ce <p*i a dirigé vos étu- 
des? sans une institutrice, vous avez dû 
être cruellement négligées. 

En coït» para ison de certaines fa- 

p ■ 

milles, nous l'avons peut-être été; mais 
celles qui désiraient s'instruire, en ont 
toujours eu le moyen ; on nous a encou- 
ragées a lire, et nous? avons eu toute es- 
pèce de maîtres ; celles qui voulaient 
être paresseuses, le pouvaient, il est 
vrai ! 

Oh ! sans doute ; et voilà ce qu'une 
institutrice sait empêcher, Si feùssé 
c o mi u Ma da me v ot re m ère , ] c 1 u î a u r a is 
sérieusement conseillé d'en prendre une. 



14 est étonnant à combien de familles 
I en ai procuré. Je surs toujours contente 
d'être utile a une jeune personne; qua- 
tre nièces de M m# Jenkinson -ont été par 
moi mer veilleuse™ eut pincées, et l'autre 
jour encore j'ai recommandé une jeune* 
personne dont par hasard y entendis par- 
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1er; vous «i-je dit, M mi Colins, qu'hier 
lady Metcalfe m'est venue remercier, elle 
est enchantée de miss Pope. Lady Cathe- 
rine, m a-t-elle dit, vous m'avez donné 
un trésor 1 Vos sœurs cadettes, M 11 * Ben- 
net, ne vont point encore dans le monde , 
)c présume? 

Pardonnez-moi» Madame, elles y 
vont toutes. 

Toutes '. comment toutes cinq à la 
fois! a-t-on jamais vu présenter les ca- 
dettes, avant même que leurs aîuées soient 
mariées ; cela n'est pas raisonnable, votre 
dernière sœur doit être bien jeune ? 

Oui, elle n'a que quinze ans; peut- 
être est-elle bien jeune pour voir le 
monde; mais en vérité , Madame , je crois 
qu'il ferait bien dur pour les sœurs ca- 
dettes , de ne pouvoir jouir de la société, 
parce que leurs aînées n'ont point eu 
l'occasion, ou la volonté de se marier de 
bonne heure. Les plus jeunes ont autant 
de droit que les autres aux plaisirs de 
la jeunesse, et être retenues par un tel 
motif ne serait pas, ce me semble, le 
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moyen de leur inspirer les unes, pour les 
autres une bien tendre amitié. 

» — Mais, mais, dit lady Catherine, 
pour une si jeune personne, vous don- 
votre opinion bien décidément; quel 
âge avez-vous? ? 

A.vec trois soeurs cadettes en âge 
d'être mariées, répondit Elisabeth en 
souriant, pouvez- vous croire, Madame, 
que je veuille l'avouer? » 

Ne point recevoir une réponse directe, 
parut chose nouvelle pour lady Cathe- 
rine , et l'air étonné dont elle regarda 
Elisabeth , fit soupçonner à celle-ci que 
c'était la première fois que Ton osait 
plaisanter avec cette noble impertinente. 
Vous ne pouvez, je suis sûre, avoir 
plus de vingt ans , ainsi il n'est point en- 
core nécessaire de cacher votre âge. 
Je n'ai pas vingt-un ans.» 
Les hommes revenus et le thé fini, 
on plaça les tables à jeu. Lady Catherine « 
sir William , M. et M"* Colins se mirent 

■ 

au wist, et comme M lle de Brough voulut 
jouer le cassino, ces deux demoiselles 
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partagèrent avec* M"* Jenkinson î'hon- 
neur de faire: sa- partie; teur table fut des 
plus ennuyeuses , à peine se disait-on un 
tnot qui U'eût rapport an jeu. sinon lors* 
que M"' Jenkinson exprimait sa 
que M IU de Brou g h n'eût trop chaud, 
oh tVop froid, ou que la lumière ne Tin- 
co ni modât; à l'autre partie la conversation 
fut plus animée; lady Catherine discou- 
rait sans fin , remarquant les fautes des 
trois autres, ou racontant quelques anec- 
dotes dont toujours elle était l'héroïne. 
M- Colins n'était occupé qu'à se trouver 
jcn tout de la même opinion que mylady , 
la remerciant de l'air le plus respectueux, 
à chaque fiche qu'il'gagnâit; lui deman- 
dant aussi excuse, s'il croyait en trop 
gagner. Sir William parlait peu, il ornait 
ta mémoire d'anecdotes et de grands 
}ioms. * 

■ 

Lorsque lady Catherine et sa fille eu- 
rent joué autant qu'elles le désiraient, 
leS tables furent enlevées , la voiture of- 
ferte à !\l w * Colins , par elle acceptée avec 
reconnaissance et sur-le- champ deman- 
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dée. Alors la société se réunit autour du 
feu pour écouter lady Catherine décider 
du temps qu'il ferait le lendemain. : 

L'arrivée de la voiture : vint mettre fia 
à cette intéressante instruction* et après 
force remercie mens de M. Colins et non 
moins de saluts de sir William, on se se- 
para : la portière était à peine fermée, 
que déjà M. Colins demandait à sa cou- 
sine , son opinion sur ce qu'elle avait vu 
à RosingSr Par égard pour Charlotte» elle 
se dit bien plus charmée dû château 
et des ses habitàns qu'elle ne l'était eu 
effet ; mais ses éloges» bien qu'ils lui cou* 
tassent assez de peine, ne purent nulle- 
ment satisfaire M. Colins, et il se vil 
obligé de célébrer lui-même les louange* 
de sa patron c. 



* y i 



h 



I 



1 

s + 



' ■ 



J I 



i\ 



.'! 



t f 






I .■* ' ■ i i i w*-*-^-r* i i 




8* 



ORGUEIL 















i ■ 



* * 



CHAPITRE VIIL 



Sm William ne resta que huit jours à 
Hunsford; mais sa visite fut toujours as- 
sez longue pour le convaincre que sa 
fille avait fait un fort bon mariage, et 
qu'elle possédait un mari et des voisina 
tels qu'il en existe peu. Pendant que sir 
William était au presbytère, M. Colins 
consacrait ses matinées à le promener en 
cabriolet, lui faisant voir tous les envi- 
rons de Hunsford; dès qu'il fut parti, 
la famille reprit ses occupations ordi- 
naires , et Elisabeth fut aise de voir que 
ce changement ne la faisait point ren- 
contrer son cousin plus souvent que de 
coutume ; il passait la plus grande partie 
de son temps, depuis le déjeûner jus- 
qu'au dîner, à travailler à son jardin, 
s'occupent aussi parfois à lire, à écrire» 
ou bien encore à regarder par la fenêtre 
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de son cabinet qui donnait sur la route. 
L'appartement où se tenaient ces dames 
était sur le derrière ; Elisabeth avait d'à- 

■ ■ i 

bord été surprise que Charlotte préférât 
cette pièce à la sa lié à manger, qui .était 
plus grande et mieux située; mais bien- 
tôt elle s'aperçut qu'une raison très- 
sage avait en cela dirigé le choix de son 
amie; car ML Colins aurait été moins 
. souvent dans son appartement si celui 
de sa femme eût été aussi agréable , et 
elle approuva fort l'arrange ment de Char- 
lotte; du salon on ne pouvait rien dis- 
tinguer sur la route; mais M. Colins pre- 
nait soin dé les instruire du nombre de 
voitures qui la traversaient, n oubliant 
peint surtout de les avertir chaque fois 
que M 11 ' de Brough y passait, bien que 
cela arrivât presque tous les jours; sou- 
vent elle s'arrêtait au presbytère pour 
discourir quelques instans avec Char-* 
lotte; mais bien rarement on la pouvait 
décider à y entrer. 

■r 

Peu de jours s'écoulaient sans que 

M. Colins allât à Rosings, et le plus sou- 
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vent sa femme l'y accompagnait : Êlïsa- 
heth eût été surprise d'une pareille assi- 
duité , si "elle ne se fù t ra pp et è , q u' il se 
pouvait encore trouver quelque bénéfice 
vacant; de temps à autre, lady Cathe- 
rïne les' honorait d'une visite , et rien de 
ce qui se passait alors dans le salon, né- 
'ait à son attention; elle s'informait 




dé loirs occupation*, examinait leur ou* 
vragé, toujours les conseillant de le faire • 
autrement % trouvait les meubles placés 
ïîrtis gfou t , d ée o u vra i t qudq u e n ëgl i gen ce 

■ 

de lu fille de chambre ; si elje acceptait 
des rafraîchtssemens, il semblait que ce 
fôt pour le seul pla'fsir de trouver les 
coufiturëd de M"" Colins mal cuites, ou 
tftfs rôtis trop forts pour une si petite fa- 
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isabeth s* aperçût bientôt que bien 
qfue cette nobifc dame n'eût point la 
Charge de juge de paix, elle exerçait dans 
sa paroisse l'emploi du magistrat le plus 
actif; par M. Colins elle était instrui 

* 

de toû t ce qu 1 se pa ss ai t ; et ha i ssai t i I 
une tfuerfeïlè ; quelques paysans étaient- 
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ils disposes à être méconlcris, on' même 
trop pauvres , elle accourait au village 
décider leur différend, faire taiifa leurs 



plaintes, et croyait en les grondant leur" 
apporter la paix et l'abondance. 

Le -plaisir de dîner à Rosings se répé- 

r 

lait à peu près deux fois la semaine; et 
hormis l'absence dé sir William qui le* 
obligeait à n*aYOir plus qu'une partie T 

toutes ces visites se passaient comme la 

première; leurs autresengagemens furent 
peu nombreux, les voisins étant pour I» 
plupart des gens du bel air, dont tè genre 
de vie ne convenait point a M më Colins. 
Le manque de société ne déplut point à 
Elisabeth ; lorsqu'elle s'entretenait avec 
Charlotte, les heures s'écoulaient rapide- 
ment, d'ailleurs elle ne manquait point 
de livres, et le temps étant fort beau 
pour la saison, se promener était pour 
elle une occupation fort agréable. Sa 
promenade* favorite, et où elle allait fré- 
quemment lorsque les Colins faisaient 
leur visite à lad y Catherine, était une 
grande allée fort couverte ; au centre do 
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l'un des taillis qui bord aient le parc; per- 
sonne autre qu'elle ne semblait lad mi- 
rer, et jamais elle n avait eu l'ennui d'y 
trouver lady Catherine. 

Ainsi se passa la première quinzaine 
de sa visite; Pâques approchait et la se- 
maine suivante devait voir augmenter le 
cercle de Rosings , ce qui , dans une fa- 
mille si peu nombreuse , était un évé- 
nement intéressant : Elisabeth, avait en- 
tendu dire peu après son arrivée dans 
Kent , que M. Darcy y était attendu ; et 
quoiqu'il y eût peu de ses connaissances 

+ i 

qu'elle ne préférât à lui , sa venue offri- 
rait du moins quelques nouveaux sujets 
de conversation , lors de leur visite à 
Rosings , et elle pensa qu'elle se pourrait 
aussi divertir à voir par sa conduite avec 
M 11 " de Brough combien les espérances 
de miss Bingley étaient mal fondées ; car 
il était évident que lady Catherine le des* 
tinait à sa fille , elle parlait de lui avec 
un plaisir tout particulier, vantant beau- 
coup son esprit et sa tournure, et pa- 
raissait presque mécontente qu'il fût 
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déjà connu d'Elisabeth et de M Ue Lucas. 
Son arrivée fut bientôt sue au presby- 
tère; M. Colins durant toute la matinée 
s'était promené près la principale grille 
du château , afin d'en être plus tôt ins- 
truit; et ayant fort respectueusement 
salué , comme la voiture entrait au parc , 
il revînt à la hâte chez lui conter cette 

w .1 

grande nouvelle. Le lendemain il ne 
manqua point d'aller à Rosings rendre 
ses devoirs, et, contre son attente, il y 
trouva deux neveux de lady Catherine; 
M. Darcy avait amené avec lui un colonel: 
Filz-WiHiam , fils cadet de son oncle 
lord***; et au grand étonnement de toute 
la famille , lorsque M. Colins revint « ces 
Messieurs raccompagnèrent; Charlotte 
en ce moment occupée dans le cabinet 
de son mari, les voit comme ils Ira ver- 
saientla route, et court aussi tôt annoncer 
cette visite à sa sœur et à Elisabeth, 
ajoutant : , 

« Je vous puis remercier, Élisa, de 
cette marque d'attention, M. Darcy ne 
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me serait point tenu voir le lendemain de 

■ 

son arrivée , si j'eusse été seule. » 

A peine Elisabeth avait-elle assuré 
n'avoir nul droit a ce compliment , que 
la sonnette de la porte annonça qu'ils 
approchaient, et f instant d'après ces 
trois Messieurs partirent. Le colonel Fitz- 
TVilliam qui entra le premier , avait à 
peu près trente ans; il n'était point bel 
homme, mais se présentait bien, et avait 
l'air aimable; M. Darcy, toujours le même 
que dans Herfordshire, adressa à M™* Co* 
lins avec sa réserve accoutumée les com- 
plimens d'usage et quels que furent ses 
sentimens à l'égard d'Elisabeth, il Fa* 
borda d'un air parfaitement tranquille. 
Le colonel Fitz- William entra en cou» 
versation, avec l'aisance et la facilité d'un 
homme du monde; il causait agréable- 
ment ; mais son cousin , après avoir fait 
à M"* Colins quelques remarques sur la 
maison et le jardin , fut quelque temps 
tans parler : enfin, cependant il se de- 
çida a demander a Elisabeth des nou- 
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Telles de sa famille; elle lui répondit 
brièvement, et après une courte pause, 
'continua : 

« Ma sœur aînée est a Londres , de-* 
puis plus de trois moi», Tuvez-vous ren- 
contrée? * 

. Elle savait tort bien qu il n en était 
rien ; mais elle désirait voir si son regard , 
ses discours ne trahiraient point la part 
qu'il avait eue dans ce qui s'était passé 
entre Hélen et Bingley, et elle crut voir 
qu'il était un peu décontenancé, comme 
il répondait qu'il n'avait point eu l'avan- 
toge de rencontrer miss Bennet; on n'en 
dit point davantage sur ce sujet, et peu 
de temps après ces Messieurs s'en allé-* 
rent. 
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CHAPITRE IX. 



Les manières du colonel Titz- William 
furent fort admirées au presbytère , et 
toutes ces dames pensèrent que sa société 
devait rendre les soirées à Rosings infini- 
ment plus agréables : plusieurs jours 
s'écoulèrent cependant avant qu'elles 



r _ ■ 



en pussent juger par expérience, car 
lorsqu'il y avait quelques nouveaux hôtes 
au château , elles ne pouvaient y être né- 
cessaires; et ce ne fut que le jour de 
Pâques, près de huit jours après l'arrivée 
de ces messieurs , qu'on voulut bien ho- 
norer la famille Colins d'une invitation; 
et encore n'était-ce que pour y prendre 
le thé.... Durant cette dernière semaine, 
ils avaient rarement vu lady Catherine 
et sa fille; le colonel Fitz-Wiiliam s'était 
plus d'une fois rendu au presbytère, 
mais Darcy n'avait été vu qu'à l'église. 
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L'invitation fut naturellement accep- 
tée, et, à une heure convenable, ils se 

ri 

rendirent chez lady Catherine. Cette dame 

m 

les reçut avec civilité; toutefois, on 
s'apercevait facilement que leur so* 
ciété était loin de lui êlre aussi agréable 
lorsqu'elle en pouvait avoir une autre* 
Elle était, il est vrai, toute occupée de 
ses neveux, surtout de Darcy, lui parlant 
beaucoup plus qu'à aucune autre per- 
sonne de la société. 

Le colonel Fitz- William parut réelle» 

meut aise de les voir : le cercle de fa- 

■ 

mille à Rosings ne le réjouissait guère»; 
et d'ailleurs il trouvait la jolie amie de 
M"™ Colins fort à son gré , il s'assit donc 
auprès d'elle, et parla si agréablement de 
Kent et d'Her fordshire, de ses voyages , de 
musique et de romans nouveaux , qu'Eli- 
sabeth ne s'était point encore si bien di- 
vertie dans cette maison; et ils discou- 
raient tous deux avec tant de gaieté et de 
Vivacité, que bien tôt ils attirèrent l'atten- 
tion' de lady Catherine. Quant à Darcy, 

plus d'une fois sesregards s'étaient por- 
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tés vers eux d'un air de curiosité; et 
peut-être ne fut* il pas peu satisfait lors- 
que sa tante s écria : 

«Pourquoi tant de gaieté, Fttz-Wil- 
liani? De quoi parlez- vous donc? que 
dites- vous à M ,u Benne t? Laissez- moi con- 
naître le sujet de votre entretien. 

Nous parlions dé musique, ma- 
tlnmc, dît- il, se voyant forcé de lui ré- 
pondre. 

De musique 1 eh bien, parlez plu» 
haut; on ne saurait discourir sur un su- 
jet aussi intéressant pour moi : si vous 
parlez de musique, je veux prendre part 
à votre conversation.... Il y a, je coi»; 
peu de personnes en Angleterre qui sa- 
chent mieux que moi apprécier cet art, 

_ ■ 

. ou qui aient un meiHeur goût; si je 
1 eusse appris, j'y aurais excellé. Anne a 
aussi beaucoup de dispositions ; si sa santé 
lui eût permis de s appliquer, elle serait 
d'une grande force sur le piano. G'.'or- 
gina fait-elle des progrès, Darcy?» 

M. Darcy parla avec tendresse de l'ap- 
plication et des talens de sa soeur. 
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« le mie réjouis de vous eu entendre 
parler ainsi, dit lady Catherine : dites- 
lui de ma part qu'elle ne peut s'attendre 
à exceller dans cet art, si elle n'étudie* 
beaucoup. 

- Je vous assure , madame , qu'elle 
n'a pas besoin de cet a via , elle ne se lasse 
point 'd'étudier. 

Cela est bien, elle ne le saurait' 



trop faire : lorsque je lui écrirai, je lui 
recommanderai de ne point se négliger 
là- dessus. Je dis souvent aux jeunes per- 
sonnes que, pour être bonne musicienne» 
il faut sans cesse étudier. J'ai dit plu* 
sieurs fois à M Uo Bennet qu'elle ne jouera 
jamais bien , si elle ne s'exerce davantage* 
Et , bien que M n * Colins n'ait point de 
piano, elle peut, comme je le lui ai pro- 
posé, venir tous les jours à Rosings s'exer- 
cer sur le fcrté-pianoqui est dans la cham- 
bre de M me Jeukinson: dans cette partie 
du château elle n importunerait per- 







M. Darcy parut un peu confus de lai 

dernière phrase desa tanlc« et ne répan- 
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dit rien. Le café pris, le colonel Fitz- 
William rappelle à Elisabeth qu'elle lui 
a promis de jouer du piano; elle y con- 
sans peine, et lui, prenant une 
chaise , se place à son coté. Lady Cathe- 
rine, après avoir écouté un premier cou- 
plet, continua à parler à son autre ne- 
veu , lorsque celui-ci , se levant avec sa 
tranquillité ordinaire , la quitta pour 
aller se placer presque en face de la jolie 
musicienne. Elisabeth rougit comme il 
approchait, et, peu d'instans après ayant 
fini sa romance, se tourna vers lui, et 
d'un air malin, lui dit : 

«Vous voulez m 'intimider, M. Darcy, 
en venant m'écouter d'un air si grave; 
mais je ne veux point m'effrayer , bien 
que mademoiselle votre sœur soit une 
grande musicienne : je suis naturelle- 
ment entêtée , et tous les efforts que Ton 
peut faire pour m'inlimider, ne font au 
contraire qu'accroître mon courage. 

Je ne dirai point que vous vous 
trompez, répltqua-t-H , parce que vous 
ne pouviez réellement croire que j'eusse. 
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le désir de vous intimider : d'ailleurs, 
j ai eu le plaisir de vous connaître assez 

vous 




long-temps pour savoir que 

vous plaisez à professer des opinions qui, 

après tout , ne sont point les vôtres. » 

Elisabeth se pâmait de rire à ce por- 
trait d'elle-même , et dit au colonel Fitz- 
William : « Votre cousin vous donnera 
une jolie idée de moi , il vous apprendra 
à ne pas me croire : faut-il avoir du mal- 
heur pour rencontrer , dans un pays- où 
j'espérais paraître avec quelque avantage , 
une personne si capable de me faire con- 

* 

naître. En vérité, M. Darcy , ce n'est pas 
en user généreusement avec moi, que 
de dire tout ce que tous avez appris 
dans Herfordshire à mon désavantage , et 
permettez-moi aussi d'ajouter que cela 
est fort imprudent ; car vous m'engage- 
riez peut-être à vous rendre la pareille , 
et alors il se pourrait dire de certaines 
choses qui étonneraient fort vos parens. 
» — Je ne vous crains pas, rapondit- 
il en souriant. 

Oh ! je vous prie , s'écria Fitz-Wil- 
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lia m, laissez* moi connaître vos sujets 
d'accusations; je serais aise île savoir 
continent il se conduit avec des étrangers. 

Eh bien, vouiTallez apprendre ; 
mais préparez vous a ouïr des choses 
vraiment terribles..... Il vous faut savoir 
que la première fois que je vis Monsieur » 
c'était *à un bal dans Herfordshire; et a 
ce bal il n'a dansé que deux contre- 
danses; je suis fâchée de vous affliger, 
mais la vérité doit être connue : il ne 
dansa donc que deux contredanses , 
quoique les hommes fussent rares, et 
que plus d'une demoiselle ( à ma con- 
naissance ) fût assise faute de danseurs; 
vous ne pouvez nier ce fait , M. Darcy ? 
Alors, je n'avais l'honneur de con- 
naître aucune des dani^s de l'assem- 
i>léc , excepté les deux avec lesquelles 
j'étais venu. & 

» — *. Cela est 
bal 1 

femm^— Eh bien, colonel, que vou- 
lez- votre que je joue? mes, doigts atten- 
dent vos ordres. 



i, et personne à un 
y peut se faire présenter à une 
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Peut-être, dit Darcy , aurai- je, 
mieux fait de me laisser présenter à Tune 
d'elles ; mais je sais mal me rendre ai- 
mable auprès des gens que je ne connais 
point. 

Demanderai- je a votre cousin, dit 
Elisabeth , s'a dressant toujours au colo- 
nel, pourquoi un homme d'esprit et 
d'éducation , accoutumé à vivre dans le 
grand monde, ne se peut rendre aima- 
ble auprès des gens qu'il ne connaît 
point. 

» — Je puis résoudre cette question , 
répondit Fitz-William, sans m'adresser à 
lui : c'est qu'il ne veut pas s'en donner 
la peine. 

Je ne possède pas le talent qu'ont 
quelques personnes, dit Darcy, de dis- 
courir facilement avec les gens que je vois 
pour une première fois ; je ne saurais sitôt 
prendre le ton de leur conversation , et 
paraître m 'intéresser à ce qui les touche, 
ainsi que souvent je le vois faire. 

» — Mes doigts , dit Elisabeth, ne tou- 
chent point à cet instrument avec ce, 
n. 5 
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goût, cette légèreté que Ton admire dans 
le jeu de bien des femmes; ils n'ont pas 
la même vivacité, et ne sauraient pro- I 
«luire les mêmes sons ; mais j'ai toujours 
pensé que cela était de ma faute» parce 
que je n'ai point voulu me donner la 
peine d'étudier. Je ne crois nullement 
que mes doigts soit moins capables que 
ceux de toute autre femme , d'acquérir 
une brillante exécution. » 

Darcy sourit comme il répondait : 
« Vous avez fort raison , votre temps 
a été bien mieux employé; d'ailleurs, 
qui peut, en vous écoutant, croire que 
votre talent ne soit point parfait ? » 

Ici, ils furent interrompus par lady 
Catherine, qui voulut savoir de quoi ils 
s'entretenaient. Elisabeth sur-le-champ 
commença un air écossais. Lady Cathe- 
rine s'approcha d'elle , et , après l'avoir 
écoutée quelques in s tans , dit à Darcy : 
« M l!e Bennet ne jouerait pas mal , si 
elle s'exerçait davantage; son doigt est 
bon ; mais , pour le goût , Anne la sur- 
passe de beaucoup. Aune aurait vrai- 
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ment eu un talent remarquable, si sa 
santé lui eût permis de s'appliquer. » j 
Elisabeth regarda Darcy , cherchant à 
deviner s'il écoutait avec quelque plaisir 
les louanges de sa cousine; mais elle ne 
put, ni dans ce moment, ni même dans 
aucun autre , découvrir la moindre 
preuve d'amour; et, d'après la conduite 
qu'elle le voyait tenir avec M u ° de Brough, 
elle pensa que si l'inclination, non les 
liaisons de famille, devait décider leur 
mariage , les espérances de M 11 * de Brough 
étaient, pour le moins, aussi mal fon- 
dées que celles de miss Bingley. 

Lady Catherine continua ses remar- 
ques sur l'exécution d'Elisabeth , les mê- 
lant de diverse si nsjruct ion s sur la mesure 
et le goût ; Elisabeth les écouta avec la 
plus complaisante civilité; et, à la de- 

■ 

mande de ces Messieurs, resta au piano 
jusqu'au moment où elle fut avertie que 
la voiture de mylady était à la porte. 
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Efe lendemain , pendant que M me Co- 
lins et sa sœur étaient allées au village v 
Elisabeth, seule dans le salon, écrivait à 
Hélen. lorsque son attention fut éveillée 

■m 

par le bruit de la sonnette : signal cer- 
tain d'une visite. N ayant point entendu 
de voiture, elle pensa que ce pouvait 
être lady Catherine , et serrait sa lettre 
afin d'éviter toute indiscrétion ; mais la 
porte s'ouvrant , M. Darcy seul, à sa 
grande surprise, se présente devant elle. 
Il parut étonné de la trouver seule, et 
s'excusa de son imporlunité , en lui lais- 
sant connaître qu'il avait compris que 
toutes ces dames étaient à la maison. 

Ils s'assirent alors , et après que les 
demandes d'usage sur la santé des habi- 
ta ns de Rosings furent faites et répon- 
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ducs, ils semblaient tous deux ne savoir 
plus sur quoi s'entretenir ; enfin, Elisa- 
beth se rappelant l'époque où elle l'avait 
vu dans Herfordshire pour la dernière 
fois , et d'ailleurs , assez curieuse de sa- 
voir à quoi il attribuerait leur départ si 
précipité, lui dit : 

• Vous quittâtes tous Nctherfield bien 
subitement au mois de novembre der- 
nier, M. Darcy? M. Bingley a dû être 
agréablement surpris en vous voyant si- 
tôt le venir retrouver; car, si ma mé- 
moire est bonne , il me semble qu'il ne 
partit qu'un jour avant vous? J'espère 
que lui et ses soeurs se portaient bien lors 
de votre départ de Londres ? 

Parfaitement bien; je vous remer- 
cie. » 

Voyant qu'il n'était point disposé à lui 
faire aucune autre réponse, elle ajouta, 
après un moment de silence : 

Je crois avoir ouï-dire que M. Bingley 
ne comptait plus revenir à Netherfield. 

» — Je ne connais point ses intentions 
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à ce sujet; mais il est probable que dé- 
sormais il l'habitera peu; il a beaucoup 
d'amis, et à son âge les liaisons et par 
conséquent les engagemens augmentent 
chaque jour. 

S'il ne compte venir que rarement 
à Netherfield , il serait à désirer pour les 
voisins qu'il l'abandonnât entièrement; 
car il se pourrait alors que quelque fa- 
mille s'y vînt fixer; mais peut être M. Bin- 
gley n'a-t-il pas loué cette maison , autant 
pour le bon plaisir des voisins que pour 
le sien ; aussi devons-nous nous attendre 
à ce qu'il la garde ou la quitte , sans nous 
en demander avis. 

Il désire acheter une terre, dit 
Darcy , et je pense que s'il en trouvait 
une qui lui convînt, il abandonnerait 
alors Nelherfield. » 

Elisabeth ne. répondit point; elle crai- 
gnait de parler trop du maître de ce châ- 
teau ; et n'ayant plus rien à dire , elle 
résolut de laisser à Darcy le soin de trou- 
ver quelqu'aulre sujet de conversation ; 
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il la comprit , et peu d'instans après corn-» 
m en ça par : 

« Cette maison paraît fort commode , 
lady Catherine y a fait beaucoup d'em- 
bellissemens lors de l'arrivée de M. Co- 
lins à Hunsford. 

Je le crois assurément; elle ne 
pouvait accorder sa protection à un être 
plus reconnaissant. 

» — ML Colins semble avoir fait choix 
d'une femme trés-aimable. 

Oui, vraiment; eeux qui s'intéres- 
sent à lui peuvent, avec raison , se ré- 
jouir de ce mariage; car il y a peu de 
femmes sensées qui eussent voulu l'épou- 
ser , et encore moins qui , en l'épousant, 
l'eussent rendu heureux. Mon amie a du 
jugement, de l'esprit même, quoique je 
ne puisse dire que je regarde son ma- 
riage avec M. Colins comme une forte 
preuve de son jugement, elle paraît néan- 
moins très-heureuse; et ce parti, quant 
à la fortune , était assez avantageux pour 
elle» 
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» — Elle doit aussi être bien aise de de- 
meurer à si pou de distance de sa famille 
et de ses amis. 

A si peu de distance, dites-vous? 
il y a près de cinquante milles ! 
• Et qu'est-ce que cinquante milles 
de grande route; on les peut faire dans 
quelques heures. 

Je n'eusse jamais considéré la dis- 
tance comme l'un des avantages de ce 
mariage, je n'eusse jamais dit que M™* Co- 
lins demeurait à peu de distance de sa 
famille. 

» — • C'est une preuve de votre attache- 
ment à Herfordshire ; tout, hormis le 
voisinage même de Longbourn, vous pa- 
raîtrait éloigné, je suppose. » 

Il sourit en prononçant ces mots , et 
Elisabeth s'imagina qu'il la croyait oc- 
cupée en ce moment d'Hélen et de Ne- 
therfieJd , et rougit comme elle lui ré- 
iait : 




« Je ne Yeux point dire qu'une femme 
ne puisse êlre établie que près de sa fa- 
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mille, cela dépend de diverses circons- 
tances; lorsqu'on a assez de fortune pour 
regarder avec indifférence les frais de 
voyage, l'éloignement ne saurait nuire; 
mais ici ce n'est point le cas. M. et 
M"* Colins jouissent d'une honnête ai- 
sance, mais ne peuvent, sans se gêner, 
faire de fréquens voyages ; et je suis per- 
suadée que mon amie ne croirait point 
demeurer près de sa famille, lors même 
qu'elle n'en serait qu'à la moitié de la 
présente distance, » 

M. Darcy approchant sa chaise d'elle, 
lui dît : 

, « Vous ne pouvez être si attachée à 
Hcrfordshire; vous n'avez pu , je suis sûr, 
toujours rester à Longbourn. > 

Elisabeth parut surprise; Darcy sem- 
blait fort agité; il retira sa chaise, et pre- 
nant un journal qui se trouvait sur la 
table, il en parcourut quelques lignes, 
puis d'un ton plus froid : 

t Comment trouvez-vous Kent ?dit-il.» 
Les beautés de cette province donné- 
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rent sujet à un court dialogue, qui ne 
fut d'aucun côte ni calme ni concis, et 

■ ■ i 

bientôt l'arrivée de Charlotte et de sa 
sœur y vint mettre fin. Le tête-à-tete les 
surprît, M. Darcy raconta la méprise qui 

■ 

lavait fait importuner M Uq Bennet, et 
après avoir été assis quelques instans sans 
parler beaucoup a aucunes d elles , il se 
retira . 

« Que peut signifier ceci, dit Char- 
lotte dès qu'il fut parti, ma chère Élisa, 
il faut qu'il soit amoureux de vous, car 
jamais il ne nous viendrait voir si fami- 
lièrement. » 

Mais , lors qu 'Elisabeth eût dit sur quoi 
ils s'étaient entretenu s, il parut peu pro- 
bable, même à Charlotte, qu'il en fût 
ainsi; et après diverses conjectures, elles 
supposèrent enfin que le manque d'oc- 
cupation était la seule cause de sa visite; 
supposition que la saison rendait fort 
naturelle. Les chasses étaient finies , au 
château il n'y avait que lady Catherine, 
des livres et un billard; des hommes 
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peuvent-ils toujours rester à la maison ? 
et dans la proximité du presbytère, l'a- 
grément qu'offrait la route, ou peut- 
être encore la société des habitans , fu- 
rent, pour les deux cousins, un motif 
suffisant de s'y rendre presque tous 
les jours ; ils y venaient à différentes 
heures quelquefois ensemble , quelque- 
fois séparément, et de temps à au 
accompagnés de leur tante. Ces dames 
s'aperçurent bientôt que le colonel 
Fitz-Williain v venait, parce qu'il se 
plaisait fort avec elles, circonstance qui 
naturellement ne le leur fit point trou- 
ver moins aimable; et le plaisir particu- 
lier qu'éprouvait Elisabeth aie voir, ainsi 
que les attentions marquées qu'il lui pro- 
diguait, la firent plus d'une fois penser 
a son ancien ami Georges Wickham , et 
si en les comparant tous deux, elle vit 
que le colonel ne possédait point des 
manières aussi séduisantes, elle pensait 
aussi qu'il pouvait avoir l'esprit plus cul- 
tive. 
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Mais pourquoi M. Darcy se rendait si 
souvent au presbytère, était chose plus 
difficile a comprendre; ce ne pouvait 
être pour y jouir de la conversation, car, 

souvent il y demeurait plus d'un quart- 
d'heure sans dire un seul mot, et lors 
même qu'il parlait , il semblait que ce 
fût pour lui un eflbrt pénible, un sacri- 
fice aux convenances, non un plaisir : 
rarement il paraissait se divertir; M mc Co- 
lins ne pouvait définir une telle conduite, 
et le colonel Filz-Wiilia m en se moquant 
parfois de l'humeur taciturne de son 
cousin , prouvait qu'il n'avait point cou- 
tume d'être toujours ainsi, ce que, sans 
cela, elle n'aurait pu savoir , le connais- 
sant peu; elle eût bien aimé à se per- 
suader que ce changement était causé 
par l'amour, et que l'objet de cet amour 
était son amie Elisabeth : elle résolut 
donc de chercher à ie découvrir, et pour 
cela elle étudia fort attentivement les 
démarches , les moindres discours de 
Darcy lorsqu'il venait à Hunsford ou 
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quand elle le rencontrait au château ; 
mais le tout en vain. Que souvent il re- 
gardât Elisabeth, c'est de quoi facile- 
ment on s'apercevait; mais quelle ex- 
pression avait ses regards , voilà ce que 
Charlotte s'efforça vainement de deviner. 
Une ou deux fois en plaisantant , elle 
avait dit à Elisabeth qu'elle le croyait 

f 

amoureux délie; mais Elisabeth s était 
toujours divertie de cette idée , et M me Co- 
lins n'osait en parler plus sérieusement, 
dans la crainte de faire naître des espé- 
rances qui pourraient ne se point réali- 
ser ; car elle n'avait nul doute que toute 
l'antipathie de son amie pour Darcy ne 
s'évanouît à la seule pensée qu'il éprou- 
vait quelqu'amour pour elle. 

Parmi ses divers projets pour le bon- 
heur d'Elisabeth , parfois elle la mariait 
au colonel Fitz- William ; il était sans con- 
tredit le plus aimable des deux» il la 
voyait avec plaisir et son état dans le 
monde était des plus brtllans; mais 
pour contrebalancer tous ces avantages, 
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M. Darcy possédait te d roi t de nomination 
à beaucoup de bénéfices considérables; 
et c'est ce que son cousin ne pouvait 

avoir. 
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CHAPITRE XL 



Elisabeth, clans ses promenades au 
parc, avait rencontré, plus d'une fois, 

M. Darcy; elle s'étonnait de le trouver 
où personne autre n'avait coutume d al- 
ler, et pour éviter que le hasard l'y ra- 

■ 

menât encore, elle prit soin dès la pre- 
mière fois de l'avertir que cette allée 
était sa promenade favorite ; comment 
donc se pouvait-il quelle l'y retrouvât une 
seconde, même une troisième fois? c'est 
ce qu'elle ne put comprendre. Il sem- 
blait qu'il se plût à la contrarier, ou à 
s'imposer à lui-même une mortification 
volontaire; car dans ses rencontres, il 
ne la quittait point après quelques ques- 
tions polies; mais toujours il se faisait 
un devoir de l'accompagner jusqu'au 
presbytère. D'ordinaire il parlait peu, et 
elle ne se donnait pas la peine de dis- 
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courir, ni d'écouter beaucoup ; mais dans 
le cours de leur troisième rencontre, le 
langage qu'il lui tint éveilla son attention : 
il lui demandait si elle se plaisait fort 
à Hunsford, si elle avait toujours un 
goût si décidé pour les promenades so- 
litaires, et surtout quelle était son opinion 
du bonheur de M. et M me Colins; il sem- 
blait aussi qu'en parlant de Rosings , il 
cherchât à lui faire entendre que lors- 
qu'elle reviendrait dans Kent, ce serait 
au château et non à Hunsford qu'elle ré- 
siderait. Que signifiait ce discours? Pen- 
sait-il au colonel Fitz- William; elle pré- 
suma que s'il voulait dire quelque cho- 
se, ce ne devait être qu'une allusion â 
ce qui pouvait arriver de ce côté-la, Cette 
idée la tourmenta un peu, et elle fut aise 
de se trouver enfin à la grille, en face du 
presbytère. 

Un jour en se promenant, elle s'occu- 
pait à relire la dernière lettre d'Hélen , 
remarquant avec chagrin que son style 
était moins gai qu'autrefois; lorsque, 

au lieu d 'être encore surprise parM-Durcy , 
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elle vit en levant les yeux que le colonel 
Fitz- William venait à sa rencontre; ser- 
rant anssitôt sa lettre, elle s'efforça de 
sourire et lui dit : 

« Je croyais que vous ne vous pro- 
meniez jamais de ce côté-ci. 

Je viens de faire le tour du parc , 
ainsi que j'ai coutume de faire tous les 

s et je comptais le finir par une visite 
au presbytère ; avez-vous dessein d'aller 
beaucoup plus loin? 

Non j'allais retourner sur mes 
pas. » 

Alors ils prirent ensemble le chemin 
du presbytère. 

« Quittez-vous décidément Kent sa- 
medi prochain? lui dit-elle. 

» — Oui, si Darcy ne diffère encore 
notre départ : je suis à ses ordres; s'il 
veut partir, je suis prêt; s'il reste, je res- 
terai aussi. 

» — M .Darcy doit être bien aise que vous 
le laissiez ainsi agir à sa guise. Je ne con- 
nais personne qui semble goûter, mieux 
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que lui, le plaisir de faire sa propre vo- 
lonté. 

Il est vrai ; aussi peut-il mieux 
qu'un autre se satisfaire ; il est riche, et 
beaucoup d'autres ne le sont pas. Je parle 
par expérience; un fils cadet doit, vous 
le savez , s'accoutumer aux privations et 
à la dépendance. 

» — Selon moi, le fils cadet d'un comte 

le les peut guères connaître Allons , 

lites-moi sérieusement, avez-vous ja- 
mais connu les privations et la dépen- 
dance? Quand le manque d'argent vous 
a-t-il empêché d'aller où bon vous sem- 
blait, ou de vous procurer quelque objet 
dont vous aviez fantaisie. 

» — Ce sont là des questions bien di- 
rectes; et peut-être ne puis-je dire que 
j'ai beaucoup souffert de ce côté-là; mais 
dans des matières plus importantes je 
puis souffrir du manque de fortune. Des 
fils cadets ne peuvent se marier par in- 
clination. 

A moins que leur inclination ne 
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les porte à épouser une femme riche, 
et je crois que cela arrive souvent. 

» — Notre manière de vivre nous rend 
dépendans ; il y a peu d'hommes de mon 
rang qui puissent se marier, sans avoir 
égard à la fortune. 

Ce discours, pensa Elisabeth , s'a- 
dresse-t-il à moi; » cette idée la fît rougir; 
mais se remettant aussitôt, elle dit avec 
gaîlé : « et quel est le prix ordinaire du 
fils cadet d'un comte; à moins que l'aîné 
ne soit d'une bien mauvaise santé, vous . 
ne demanderiez pas , je présume, plus de 
cinquante mille livres sterlings. » 

Il lui répondit sur le môme ton, et cette 
conversation finit. Pour interrompre un 
silence , qui aurait pu donner lieu à Fitz- 
William de la croire mal satisfaite de 
ce qu'il venait de dire, elle reprit ainsi : 
* Votre cousin , je pense , vous a 
amené iciaveclui, pour le plaisir d'avoir 
quelqu'un à sa disposition, je m 'et 
qu'il ne se marie pas. afin de s'assurer 
cette jouissance ; mais maintenant sa 
sœur peut-être lui suffit , comme elle ne 
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dépend que de lui* il en peut faire ce 
qu'il veut. 

» — Non vraiment , dit Fitz- William , 
car il n'est point seul chargé de la tu- 
telle de Miss Darcy; je partage avec lui 
ce soin. 

9 — Ah ! et comment vous en acquittez- 
vous; êtes- vous un tuteur bien sévère? 
Votre pupille vous donne-t-elle beau- 
coup d'embarras? Les jeunes personnes 
à son âge sont souvent difficiles à con- 
duire : et si elle a du caractère de son 
frère, elle doit aimer à faire sa propre 
volonté. » 

Comme elle parlait, Fitz-William la 
regardait attentivement, elle s'en aperçut; 
et la manière dont il lui demanda pour- 
quoi elle pensait que M 1U Darcy leur 
pouvait donner de l'inquiétude, la con- 
vainquit , que sans le savoir elle avait de 
quelque manière ou autre approché de 
la vérité, elle répondit sur-le-champ : 

.. « Ohl ne vous effrayez point; je n'ai 
jamais entendu mal parler d'elle , et je 
ne doute point qu'elle ne soit un modèle 
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de douceur et de docilité; elle est fort 
liée avec deux femmes de ma connais- 
sance , M " Hurst et sa sœur : je crois 
vous avoir ouï dire que vous les con- 
naissiez. 

» — Je les ai vues une ou deux fois; leur 
frère est un homme aimable, et de plus, 
l'intime ami de Darcy. 

Oui , répartit sèchement Elisa- 
beth , M. Darcy s'intéresse vivement a 
M. Bingley , il prend de lui un soin ex- 
trême. 

» — Soin de lui ï oui, je crois vrai- 
ment que Darcy prend soin de lui , dans 
les occasions ou il en a le plus de besoin, 
quelque chose qu'il m'a dit pendant no- 
tre dernier voyage, me fait croire que 
Bingley lui a de grandes obligations ; 
mais je devrais lui demander pardon; 
car je n'ai nul droit de supposer, que 
Bingley fût la personne en question. Ce 
ne sont que des conjectures. 
» — Que voulez-vous dire? 

C'est une chose que Darcy nutu- 
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relieraient ne désire pas qu'on rende pu- 
blique; si elle venait à être sue des pa- 
reils de la demoiselle , cela serait désa- 
gréable. 

Vous pouvez compter sur ma dis- 
crétion. 



t m » 



Rappelez-vous aussi, Mademoi- 
selle , que je n'ai nulles raisons de sup- 
poser, qu'il ait voulu parler de M. Bin- 
glcy. Il ma simplement dit qu'il se 
félicitait d'avoir récemment empêché un 
de ses amis de faire un fort mauvais 
mariage, sans toutefois me nommer au- 
cunes des personnes intéressées; mais ce 
qui m'a fait penser que ce pouvait êlre 
Bmgley , c'est que je le crois d'un carac- 
tère à se laisser facilement séduire, d'ail- 

f 

leurs ils ont passé tout l'été dernier 
ensemble, 

» — M. Darcy, vous a-t-il dit les mo- 
tifs qui l'avaient engagé à intervenir dans 
cette affaire? 



J'ai compris qu'il y avait contre 
la demoiselle de très-fortes objections. 
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Et de quelles ruses s'cst-il servi' 
pour les séparer? 

Il ne m'a point parlé de ses ruses, 



dit Fitz-William en riant, il ne nia con- 
fié que ce que je vous viens de dire • 

Elisabeth ne répondit point et 
nua son chemin, s'efforcant vainement 
de cacher son émotion. Après Ta voir re- 
gardée quelques instans , Fitz-William 
lui demanda* pourquoi elle était si pen- 
sive. • 

Je songe à ce que vous venez de 
nie dire, répliqua-t-elle; la conduite de 
votre cousin ne me plaît pas : pourquoi 
s'est-il érigé en juge ? » 

Vous êtes peut-être tentée de nom* 
mer sa conduite officieuse ? 

» — Je ne vois point quel droit avait 
M. Darcy de contrarier l'inclination de 
son ami, ou pourquoi sur son propre 
jugement il devait décider d'une chose 
d'où pouvait dépendre le bonheur dt 
cet ami; mais, continua-t-elle, se re 
mettant, comme nous ignorons les dé 
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tails de cette affaire , il ne serait pas juste 
de le condamner. D'ailleurs, il n'est pas 
à supposer que les personnes intéres- 
sées fussent vraiment attachées l'une à 
l'autre. 

Cette supposition est assez natu- 
relle, dit Fitz-William , mais elle dimi- 
nue cruellement le triomphe do mon 
cousin. > 

.Fitz- William plaisantait; mais ces pa- 
roles parurent à Elisabeth une si juste 
critique de M. Darcy, qu'elle n'osait se 
hasarder à y répondre. Changeant donc 
brusquement de conversation, elle parla 
de choses indifférentes % jusqu'à leur ar- 
rivée au presbytère. Là, renfermée dans 
sa chambre, dès que le colonel les eut 
quittés , elle put à son aise réfléchir à ce | 
qu'elle venait d'apprendre. Il n'était pas 
ptésumable qu'il fût question d'autres 
personnes que de celles qui l'intéres- 
saient. Pouvait-il exister deux, hommes 
sur lesquels M. Darcy eût un pouvoir si 
absolu. Jamais elle n'avait douté qu'il 
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n'eût contribué à éloigner M. Bingley 
d'Hélen ; mais elle pensait aussi qu'il n'a- . 
vait en cela agi que par le désir de 
M u ' Bingley; et que c'était elle qui d'a- 
bord avait formé ce projet. Si sa vanité 
cependant ne le trompait point , il était 
cause..,, 1 , son orgueil, son caprice étaient 
cause de tout ce qu'Hélen avait souffert ; 
de tout ce qu'elle souffrait encore; et 
nul ne pouvait dire combien les maux 
qu'il avait infligés seraient durables. 

« Il y avait contre la demoiselle de très- 
fortes objections. » Telles étaient les pa- 
roles du colonel Fitz - William» et ces 
fortes objections provenaient sans doute 
de ce qu'elle avait un oncle procureur 
dans une petite ville, et l'autre négo- 
ciant à Londres. 

«OHélen! s'écria-t-elle , peut -on lut 
trouver le moindre défaut ; elle est si 
belle! si bonne ! son esprit est si cultivé! 
ses manières si charmantes! Quant a mon 
père, bien qu'il ait quelques singularités , 
on ne lui peut rien reprocher. Il pos- 
ii. 6 
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aède tles connaissances que M. Darcy 
lui-même ne saurait dédaigner» et jouit 
d'une réputation que sans doute il n'ac- 
querra jamais. » Lorsqu'elle pensait a 
sa mère, sou assurance, il est vrai, l'a- 
bandonnait un peu ; mais elle ne vou- 
lut point avouer que les faiblesses de 
3Vl m * Bennel eussent fait impression sur 
M. Darcy, étant persuadée que des titres 
de noblesse , non les qualités du cœur, 
étaient ce qu'il voulait le plus trouver 
dans les parens de son ami; et elle décida 
enfin qu'il s'était laissé conduire par le 
plus vil orgueil, puis un peu par le désir 
de garder M.. Bingley pour M ,le Darcy, 
L'émotion et les pleurs , causés par 
ces réflexions , lui donnèrent un violent 
mal de tête , qui , joint au peu de désir 
qu'elle avait de revoir M. Darcy , la dé- 
cida a ne pas accompagner ses hôtes à 
Kosings , où ils étaient invités à pa 
]a soirée. M™ Colins la voyant réelle- 
ment indisposée ne la pressa point d'y 
aller , et fit ce qu'elle put pour empê-' 
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cher son mari de le faire; mais M. Co- 
lins ne put cacher sa crainte que lady 
Catherine ne fût mécontente de ne la 
voir point se rendre à son invitation. 
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Lorsqu'ils furent partis, Elisabeth, 
connue si elle eût désiré accroître encore 
son ressentiment conlre M. Darcy, choi- 
sit pour occupation l'examen des lettres 
qu'EIélen lui avait écrites depuis son 
arrivée dans Kent. Ces lettres ne conte- 
naient aucune plainte réelle : Hélcn ne 
parlait point des évenemens passés, ni 
de ce qu'elle souffrait encore ; mais cha- 
que phrase, chaque ligue, trahissait sa 
tristesse : on n'y remarquait plus cette 
naïve gaieté qui autrefois caractérisait 
son style, et qui, provenant du doux 
calme <Y 



ame en paix avec soi- même 
et avec tout le monde , avait rarement 
été altérée. Elisabeth lut et relut les en- 
droits qui pouvaient lui donner la moin- 
dre preuve de l'inquiétude de sa sœur, 
avec une attention que rarement elle 
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accordait à une première lecture. L'idée 
que M. Darcy s'était vanté des chagrins 
qu'il avait pu causer, lui fit sentir plus 
vivement les peines dHélen; elle trou- 
vait quelque consolation à penser qu'il 
devait quitter Rosings le surlendemain , 
et une plus grande» en songeant que, 
dans quinze jours, elle serait elle-même 
avec cette chère Hélen, et pourrait, par 
les soins les plus tendres , contribuer à 
lui rendre sa tranquillité. 

Elle ne pouvait penser au départ de 
Darcy, sans se rappeler aussi que son 
cousin devait l'accompagner. Mais le co- 
lonel Fi tz- William avait assez clairement 
fait entendre qu'il ne songeait point à 
elle; et, quelque aimable qu'il fût, 
elle n'était nullement disposée à se dé- 
soler pour lui. 

Cependant elle y rêvait encore , lorsque 
soudain le bruit de la sonnette de la 
porte vint mettre fin à ses réflexions. 
Elle fut un peu troublée par l'idée que 
ce pouvait être le colonel Fitz -William 
lui-même, qui quelquefois était venu 
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passer la soirée au presbytère, et qui 
peut-être alors Tenait savoir plus parti- 
culièrement de ses nouvelles : mais cette 
idée s'évanouit bientôt ; et Elisabeth fut 
bien différemment affectée , lorsqu'à son 
extrême surprise elle vit entrer M. Darcy.. . 
D'un ton mal assuré, il s'informe aussi- 
tôt de sa santé, attribuant sa visile au 
désir d'apprendre qu'elle fût mieux. Elle 
lui répondit avec une froide civilité : il 
s'assit quelques ihstans; mais bientôt, 
se levant, il se mit à marcher à grands 
pas dans le salon. Elisabeth , fort étonnée, 
ne disait pas un mot. Enfin, après un 
moment de silence, s'approchant d'elle, 
il lui adressa ces paroles : 

«Vainement je cherche à me vaincre, 
je ne le puis, il m'est impossible de dis- 
simuler mes sentimens; il faut que vous 
me permettiez de vous dire combien je 
vous estime, combien je vous aime. » 

L'étonnement d'Elisabeth fut tel , 
qu'on ne saurait l'exprimer; elle le re- 
gardait, rougissait, doutait encore de ce 
qu'elle venait d'entendre, et ne répondit 
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point. Ce silence fut pour lui Un ericou* 
ragement suffisant, et amena l'aveu de 
tout ce qu*il éprouvait, de tout ce qu'il 
avait long-temps éprouvé pour elle. Il 
parlait bien; mais le langage du cœur* 
les tendres sentimens, n'étaient pas ceux 
qu'il savait le mieux exprimer, l'orgueil 
ne le rendait pas inoins éloquent que 
l'amour; et le sentiment de l'infériorité 
d'Élisabelh , l'humiliation à laquelle il se 
soumettait, les obstacles de famille que 
la raison avait souvent, quoique en vain , 
opposés à son inclination , furent détail- 
lés par lui avec une force, une énergie, 
qui semblait soulager un peu son or-* 
gueil, mais qui n'était aussi guères propre 
à faire agréer ses vœux. 

Malgré son extrême antipathie, Elisa- 
beth ne put être insensible à l'hommage 
que lui rendait un tel homme ; et bien 
que sa décision ne variât pas un seul ins*- 
tant, elle fut d'abord touchée en pensant 
à la peine quelle lui allait causer; mais 
son ressentiment étant excité par la suite 
de ce discours, toute compassion s'éya- 
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nouit : elle chercha cependant à se cal- 
mer, afin de pouvoir lui répondre avec 
tranquillité lorsqu'il cesserait de parler. 
11 finit en lui représentant la constance 
de cet amour que , malgré tant d'efforts, 
il n'avait pu vaincre, et espérait, disait-il, 
qu'elle récompenserait un attachement 
si sincère par le don de sa main. 

Il parlait de crainte , d'inquiétude , 
mais ses regards exprimaient l'assurance ; 
circonstance qui accrut encore l'indigna- 
tion d'Elisabeth ; et la plus vive rougeur 
colorait ses joues lorsqu'elle lui répondit : 
«Il est, je crois, d'usage, dans des cas 
comme celui-ci, de se dire reconnais- 
sant pour les senti mens qu'on vous ex-. 
prime , quelque faiblement qu'ils soient 
partagés : cette reconnaissance est natu- 
relle, et, si je la pouvais éprouver, je 
tous remercierais en ce moment, mais 
cela m'est impossible : jamais je n'ai dé- 
siré votre estime , et vous me l'avez cer- 
tainement accordée bien malgré vous. 
' L'idée de causer du chagrin à qui que 
' ce soit est pour moi une chose pénible; 
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je l'ai fait Cependant sans le vouloir, et 
j'espère qu'il sera de peu de durée. Les 
raisons qui, me dites-vous, ont si long- 
temps empêché l'aveu de vos senti mens 
pour moi , sauront facilement les vaincre 
après une pareille explication. » 

M. Darcy, appuyé contre la cheminée , 
les yeux fixés sur elle, semblait l'écouter 
avec non moins de surprise que d'indi- 
gnation; il devenait pâle de colère, tous 
ses traits trahissaient le trouble de son 
âme : il s'efforça cependant de repren- 
dre un air tranquille, et ne voulut parler 
que lorsqu'il crut y avoir réussi. Ce si- 
lence était un martyre pour Elisabeth, 

1 

Enfin , d'une voix qu'il s'imaginait être 
calme , i! dit : 

« Et voilà la seule réponse dont vous 
daignez m'honorerl Je pourrais désirer 
savoir pourquoi , d'une manière si pou 
polie , mes vœux sont ainsi rejetés ; mais 
cela est fort peu important. 

» — Tout aussi raisonnablement je pour- 
rais vous demander, reprit-elle, pour- 
quoi , étant décidé à me mortifier et à 
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m'insulter, il vous a plu de me dire que 
tous m'aimiez malgré vous » malgré lès 
obstacles que la raison , les convenances, 
même votre réputation , opposaient à 
cet attachement : cela ne serait -il point 
une excuse pour ce manque de politesse , 
si toutefois j'ai été incivile? Mais vous 
m'avez provoquée de plus d'une manière, 
et vous ne pouvez l'ignorer. Si même mes 
propres sentimens ne s'opposaient à vos 
voeux , si je vous voyais avec indifférence, 

avec plaisir, croyez -vous qu'au- 
cunes considérations humaines pussent 
me faire accepter pour époux l'homme 
qui a détruit peut-être pour jamais le 

bonheur de la plus aimée des sœurs. . 

Comme elle prononçait ces mots, 
Darcy parut trouble ; mais cette émotion 
dura peu, et il 1 écouta , sans même cher- 
cher à l'interrompre, lorsqu'elle reprit: 

i J'ai toutes les raisons possibles pour 
mal penser de vous; rien ne saurait ex- 
cuser la conduite si peu généreuse que 
vous avez tenue dans cet te circonstance-là. 

i 

Vous n'oseriez , vous ne pouvez nier que 
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c'est vous, vous seul peut-être, qui les 
avez séparés; et, en agissant ainsi; ne les 

i 

ex posa tes* vous pas, l'un à la censure du 
monde, comme un homme capricieux 
et inconstant, l'autre à sa dérision, pour 
s'être vue trompée dans ses espérances? 
Kl Dieu sait combien les maux que vous 
avez causés seront durables ! • 

Elle se tut, et ne vit point sans une 
vive indignation, qu'il ne semblait nul- 
lement touché de ce discours; il la re- 
garda même d'un air d'incrédulité, et 
s'efforçait de sourire. 

« Pouvez-vous le nier?» répéta-t-elle. 

Avec une tranquillité feinte, il répon- 
dit : «Je n'ai nul désir de nier que je fis 
alors tout ce qui dépendait de moi pour 

R E R 

éloigner mon ami de votre sœur; et je 
suis glorieux d'y avoir réussi : à son égard, 
j'en ai usé plus sagement qu'au mien. » 

Elisabeth dédaigna de faire attention 
à cette réflexion si polie; mais le sens ne 
lui en put échapper, et il n'était guères 
propre à la ramener à lui. 
, «Cette circonstance, continua-t-ellc 7 



il 



. 



* 


















à 






i 



i 



II 



: 




il 1^1 p mw a 



wmp^^^^^^^ 






' 



ii 



! 



U 






i3a ORGUEIL 

n'est pas la seule qui ait excité mon in- 
dignation contre vous : long- temps avant 
qu'elle n'eût lieu , mon opinion sur vous - 
était formée; il y avait déjà plusieurs 
mois que les récits de M. Wickham m'a- 
vaient fait connaître votre caractère : que 
me pouvez -vous répondre à ce sujet? 
L'amitié , quelques devoirs imaginaires , 
vous serviront-ils ici d'excuses? Ou par 
quel beau raisonnement chercherez- vous 
à en imposer aux autres? 

•Vous prenez un bien vif intérêt aux 
affaires de ce monsieur? dit Darcy d'une 
voix agitée. 

» — Qui peut connaître ses malheurs , 
et ne point s'intéresser à lui ! 

Ses malheurs ! répéta Darcy d'un 
air de mépris : en effet , ses malheurs ont 
été grands. 

• — Et causés par vous seul ! s'écria 
Elisabeth avec énergie. C'est vous qui , 
lui retenant un bien que vous saviez lui 
être destiné , l'avez réduit à n'avoir plus 
qu'une existence précaire; par vous, il 
s'est vu privé , pendant ses plus belles 
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années, de cette aisaace qui lui était due , 
et qu'il méritait si bien : vous avez fait 
tout cela ; et vous pouvez encore traiter 
ses malheurs avec mépris et ironie t.... ' 
• —Et telle est, s'écria Darcy en se 
promenant dans le salon à pas précipités» 
votre opinion de moi? Quoi! je ne vous 
ai même pas inspiré la moindre estime! 
Je vous remercie de vous être expliquée 
si franchement. Mes fautes, selon ce cal- 
cul, sont graves, en vérité; mais peut-être, 
ajouta-t-il en s arrêtant et se tournant 
vers elle , que ces torts auraient pu être 
oubliés , si je n'eusse blessé votre orgueil 
par l'honnête aveu des scrupules qui 
m'ont empêché long-temps de former à 
votre égard aucun dessein sérieux. Ces 
amères accusations ne m'eussent sans 
doute point été adressées , si , avec plus 5 
d'art, j'avais su cacher ma pensée, et si, 
en vous flattant , je vous eusse persuadée 
que l'inclination la plus vive , la plus rai- 
sonnable, la plus réfléchie, m'entraînait 
vers vous. Mais le moindre déguisement 
est au-dessous de moi, et je ne saurais 
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rougir des senti mens que j'ai exprimés, 
ils étaient justes et raisonnables. Pouviez- 
vous me croire insensible nu ridicule 
auquel je me serais exposé en m'allia nt 
à votre famille; et vous imaginiez- vous 
que l'idée d'avoir pour parehs des gens 
d'un rang si inférieur au mien , me pût 
être fort agréable? » 

L'indignation d'Elisabeth accroissait 
à chaque instant; cependant elle s'efforça 
de.la modérer, et lui répondit avec assez 
de tranquillité : 

« Vous vous abusez, M. Darcy, si vous 
pensez que la manière dont vous m'avez 
déclaré vos senti mens ail fait sur moi 
d'autre impression que celle de m'épar- 
gner la peine que j'aurais pu éprouvera 
vous refuser, si votre conduite avait été 
celle d'un homme bien élevé.» 

Elle le vit tressaillir; mais il ne répon- 
dit point. 

« De quelque manière que vos vœux 
m'aient été exprimés, jamais vous n'au- 
riez pu m'engager à les agréer. » 

L'étonnement de Darcy était extrême; 
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[lia regardait d'un air humilié» semblant 
encore douter de son refus. Elle continua 
ainsi : .... 

« Dès le premier jour, je puis presque 
dire dès le premier moment que je vous 
vis, vos manières fières et dédaigneuses, 
votre air suffisant, m'inspirèrent pour 
vous une forte antipathie , que les évé- 
nemens suivans n'ont pu qu'accroître; 
et à peine vous avais-je connu un mois , 
que déjà je pensais que vous étiez le der- 
nier homme au monde que je pourrais 
me décider à épouser. 

» — Il suffit, mademoiselle, vous en 
avez assez dit; je comprends parfaite* 
ment vos Sentimens, et n'ai plus qu'à 
rougir de ceux que vous m'aviez inspirés : 
toutefois, pardonnez mon importunité, 
et daignez agréer mes souhaits sincères 
pour votre santé et votre bonheur. » 

Ces mots dits , il sortit précipitamment 
du salon, et, l'instant d'après, Elisabeth 
l'entendit ouvrir la porte du vestibule et 
quitter la maison. Le trouble de son es* 

^ 

prit était extrême, et, sans trop savoir 
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pourquoi, elle s'assit, et se mit à pleu- 
rer pendant plus d'une demi-heure. Plus 
elle réfléchissait à ce qu'il venait de lui 
arriver, plus son étonne ment était grand 
que M. Darcy l'eût demandée en ma- 
riage, qu'il l'eût aimée pendant plusieurs 
mois, et aimée au point de vouloir l'é- 
pouser, malgré tous les obstacles qui 
l'avaient engagé à s'opposer â l'union de 
son ami avec Hélen; obstacles qui, lors- 
qu'il s'agissait de lui-même, devaient 
paraître bien plus forts : c'était chose 
presque incroyable! Il était flatteur pour 
elle d'avoir, sans y penser, inspiré une 
passion si vive : mais l'orgueil de Darcy, 
son détestable orgueil , ce froid aveu de 
la conduite qu'il avait tenue à l'égard 
d'IIélen, et ne paraissant nullement s'en 
repentir, bien qu'il ne pût rien dire pour 
sa justification; son ton ironique en par- 
lant deWickham * sa cruauté envers lui, 
qu'il ne cherchait même pas à désavouer, 
détruisirent bientôt cette faible compas- 
sion que l'idée de son attachement pour 
elle avait un moment excitée. 
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Ces réflexions l'occupaient encore, 
lorsque l'arrivée du carrosse de lady Ca- 
therine , venant lui rappeler combien 
elle était peu en état de soutenir les re- 
gards pénétrans de Charlotte, elle se 
hâta de gagner son propre appartement. 
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Elisabeth s'éveilla le lendemain avec 
les mêmes pensées qui l'avaient occupée 
pendant la meilleure partie de la nuit; 
elle ne pouvait encore revenir de la sur- 
prise que lui avait causé l'événement de 
la veille, il lui était impossible de pen- 
ser à autre chose ; et se trouvant fort peu 
disposée à la lecture ou à la conversa- 
tion, elle résolut aussitôt après le dé- 
jeûner de faire un tour de promenade; 
elle se rendait à son allée favorite , lors- 
que l'idée que M. Darcy s'y promenait 
quelquefois l'arrêta , et au lieu d'entrer 
au parc , elle prit le chemin de traverse 
qui conduisait à la grande route. 

Ce chemin était bordé d'un côté par 
le mur du parc de Rosings : Elisabeth 
après y avoir marché quelque temps , fut 
tentée , par la beauté du jour , de s'arrê- 
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•ter à l'une des grilles du parc, d'où Ton 
découvrait un point de vue assez éten- 
du. Les cinq semaines écoulées depuis 

■ 

son arrivée dans Kent, avaient opéré un 
grand changement dans la campagne; 
l'amandier, le lilas commençaient à fleu- 
rir, et chaque jour découvrait quelques 
beautés nouvelles. Elle se disposait à 
continuer sa promenade , lorsqu'à sa 
droite dans une allée assez touffue , elle 

* 

aperçut quelqu'un qui marchait de ce 
eôté ; craignant que ce ne fût M. Darcy , 
elle allait se retirer ; mais cette même per- 
sonne s'a va nçant d'un pas précipité, l'ap- 
pelle à haute voix ; elle s'était détournée; 
mais s entendant nommer, bien qu'elle 
ne pût douter que ce ne fût M. Darcy, 
elle revint de nouveau à la grille; il la 
joignit aussitôt, et lui présentant une 
lettre, qu'elle prit sans y songer, lui dit 
d'un air fier, mais posé : - * ♦ 

* Il y a déjà quelque temps que je 
rne promène dans cette allée, espérant 
voua y rencontrer , voulez- vous me faire 

i 

l'honneur de lire cette lettre, » et la sa- 
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luant très-froidement, il rentra dans le 
bois et fut bientôt hors de vue. 



Sans en espérer le moindre plaisir, 
mais avec la plus vive curiosité, Elisa- 
beth ouvrit la lettre, et sa surprise ac-? 
crut encore en voyant que l'enveloppe 
renfermait deux feuilles de papier, que 
couvrait jusqu'au bord , une très -fine 
écriture; on avait également écrit sur 
l'enveloppe ; Elisabeth , continuant sa 
promenade , en commence la lecture ; 
«lie était datée de Rosings T à huit heures 
du matin, et contenait ce qui suit : 

« Ne vous alarmez pas, Mademoiselle, 
& la réception de cette lettre, par la 
crainte quelle ne contienne un nouvel 
aveu'des sentimens et des offres qui vous 
causèrent hier au soir tant de déplaisir. 
J'écris sans la moindre intention de vous 
chagriner, ou de m'humilier moi-même, 
en m arrêtant à des désirs, qui pour no- 
tre bonheur mutuel ne sauraient être 
trop tôt oubliés; et la peine que cette 
lettre coûte à tracer et à parcourir, au- 
rait été épargnée, si ma réputation n'exi- 
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geait qu elle fût écrite et lue. Il faut donc 
que vous me pardonniez la liberté avec 
laquelle je demande votre attention ; vo- 
tre cœur, je le sais, ne me l'accordera 
qu'à regret; mais je l'attends de votre 
justice. 

» Deux fautes d'une nature bien diffé- 
rentes et loin d'être également graves , 
m'ont été hier au soir par vous imputées; 
la première était que sans égard pour 
leurs senti mens mutuels, j'avais éloigné 
M. Bingley de votre sœur; et l'autre que 
malgré les droits les plus sacrés , malgré 
les lois de l'honneur et de l'humanité, j'a- 
vais frustré toutes les espérances et dé- 
truit pour un temps le bonheur de 
M. Wickham. Me brouiller volontaire- 

■ 

ment et sans cause, avec l'ami de mon 
enfance, le protégé de mon père , avec un 
jeune homme qui n'avait pour ainsi dire 
d'autre ressource qu'en notre famille, et 
qui avait été élevé dans 1 idée d en atten- 
dre tout, serait une dépravation à laquelle 
la séparation de deux jeunes gens, dont 

l'inclination née de quelques jours de 
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connaissance, se laissait à peine aperce* 
•voir, ne saurait être comparée. Mais j'es- 
père dorénavant être exempt des repro- 
ches sévères que vous m avez hier au soir 
si librement adressés , lorsque les dé- 
tails de ma conduite et des motifs qui 
mont fait agir seront connus. Si dans 
l'explication que je me dois, je me trouve 
obligé de rappeler des sent imens qui vous 
peuvent offenser, je dirai seulement que 
j'en suis fâché; il me faut obéir à la né- 
cessité , et une plus longue apologie se- 
rait déplacée. Je n'avais point été long- 
temps dans Herfordshire , lorsque je 
inaperçus que Bingley préférait votre 
sœur à toute autre femme de la société, et 
ce ne fut qu'au bal à Nelherfield que je 
commençai à craindre, qu'il ne lui de- 
vînt sérieusement attaché. Je l'avais sou- 

■« ■ 

vent vu amoureux; mais à ce bal, je fus 
d'abord instruit par les plaisanteries de 
sir William Lucas, que les soins rendus 
par Bingley à votre sœur, avaient fait 
naître l'idée de leur mariage. Il en par- 
lait cpmnie d'une chose décidée, dont ré- 
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poque seule était incertaine; dès ce mo- 
ment j'observai attentivement la conduite 
de mon ami, et alors je m'aperçus que 
la préférence qu'il témoignait à M ll ° Ben- 
net, était bien plus réelle que je ne la- 
vais d'abord imaginé. Je voulus aussi 
étudier voire sœur; son air, ses manières 
étaient aussi douces , aussi aimables , 
aussi séduisantes que jamais; mais rien 
en elle n'annonçait un attachement par- 
ticulier; et je demeurai convaincu, d'a- 
près mes observations durant cette soi- 
rée, qu'encore qu'elle reçût avec plaisir 
les soins de Bingley, elle ne cherchait 
point a se les attirer en partageant ses 
sentimens. Si vous ne vous êtes point 
abusée, j'ai été dans l'erreur : et le ca- 
ractère de votre sœur vous étant connu 
mieux qu'à moi, cette dernière suppo- 
sition est plus naturelle; s'il en est ainsi, 
si vraiment par mon erreur, je lui ai 
causé de la peine , votre ressentiment 
contre moi n'est pas. déraisonnable ; 
mais je puis dire ici avec assurance, que 
la sérénité de votre sœur était telle , 
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qu'elle eût persuadé à l'observateur le 
plus pénétrant que quel qu'ai niable que 
fût son caractère, son cœur ne pouvait 
être facilement touché. Que je désirai la 
croire indifférente, est chose certaine; 
mais je me hasarderai aussi à dire , que 
mes opinions, dans quelqu'occasion que 
ce soit, ne sont point d'ordinaire dictées 
par mes craintes ou mes espérances, et 
je ne la jugeai point indifférente parce 
que je le souhaitais ; mais parce que tout 
en elle annonçait une parfaite indiffé- 
rence. Mes objections à ce mariage n'é- 
taient point simplement celles qui m'ont, 
comme je vous l'ai avoué hier soir, em- 
pêché si long- temps de songer à vous, 
?t que la passion la plus vive a pu à peine 
me faire oublier. S'allier à une famille 
peu distinguée ne pouvait être pour mon 
ami un aussi grand inconvénient que 
pour moi ; mais il y avait d'autres motifs 
de répugnance, des motifs qui existent 
encore , qui existeront toujours ; et que 
je me suis un instant efforcé d'oublier , 
parce qu'ils n'étaient point absolument 
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sous mes yeux; ces motifs doivent être' 
expliqués , quoique brièvement; l'état 
de quelques-uns de vos parens, bien 
qu'inconvenant, n'est rien en comparai* - 
son de ce manque absolu d'usage et d'é- 
ducation , que trahissait en tout la con- 
duite ridicule et déplacée de votre mère, 
de vos sœurs cadettes , et parfois.... , le 
dirai je? celle de votre* père. Il m'est 
pénible de vous offenser; mais si les 
défauts de vos plus proches parens vous 
causent du déplaisir, si le récit que j'en 
fais ici vous mortifie, ne devez-vous pas 
aussi trouver quelque consolation à son- 
ger que vous et votre sœur aînée n'avez 
point eu part à ces censures, et les louan- 
ges que votre manière d'être à toutes 

* 1 , 

deux vous ont si justement méritées, 
font non moins d'honneur à votre es- 
prit qu'à votre jugement. 

» Je n'ai plus qu'à ajouter que tout ce 
qui se passa durant cette soirée, en con- 
firmant mon opinion sur les deux par- 
ties, accrut encore le désir que j'avais 
de faire éviter à mon ami un mariage 
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qui me semblait si déraisonnable. Le iout 
suivant il quitta Netherfield, avec l'in- 
tention d y revenir au plutôt ; comme 
sans doute vous vous le rappelez. La con- 
duite que j'ai tenue doit maintenant être 
expliquée. Ses sœurs n'étaient pas moins 
inquiètes que moi; la conformité de nos 
senti mens fui bien tôt découverte, et étant 
tous également persuadés qu'il n'y avait 
point de temps à perdre pour éloigner 
leur frère de votre sœur, nous prîmes 
sur-le-champ la résolution de l'aller join- 
dre à Londres; et l'heure d'après nous 
vit en route. Arrivé près de mon ami, 
je m'engageai sans peine à lui représen- 
ter tous les inconvéniens d'un pareil 
choix; Je. les lui peignis sous les plus 
vives couleurs ; mais ces remontrantes,, 
bien qu'elles lui fissent impression* Sau- 
raient pu, je le crois, l'empêcher de 
conclure eu (in ce mariage, si je ne les 
eusse secondées par l'assurance , que je 
n'hésitai point à lui donner de l'indice- 
1 enec de voire sœur. Jusqu'à ce moment 
il avait pensé qu'il était aimé > sinon aveo 
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une égale ardeur, du moins avec sincé- 
rité; mais Bingley a naturellement beau- 
coup de modestie, et se repose bien plus 
sur mon jugement que sur le sien:, le 
convaincre qu'il s'était abusé, fut donc 
pour moi chose peu difficile ; lui persua- 
der alors de ne - point retourner dans 
Herfordshire fut à peine l'ouvrage d'un 
stant. Je ne puis me repentir d'en avoir 
agi ainsi. Il n'y a qu'une 
dans cette affaire , à laquelle je ne puis 
réfléchir avec satisfaction ; je n'ai pas 
d'employer la ruse, pour éviter 
que le séjour de votre sœur à Londres 
fût connu de lui. Il est possible, proba- 
ble même, que leur rencontre n'eût pro- 
duit aucune suite fâcheuse; mais la pas- 
sion de Bingley ne me paraissait point 
assez éteinte pour qu'il pût voir M' 1 " Ben* 

i „ 

net sans danger. Celte ruse , ce déguise- 
ment était peut-être répréhensiblc : enfin, 
j'ai agi pour le mieux ; sur ce sujet je 
n'ai plus rien à dire , et nulle autre ex- 
cuse à vous offrir. Si j'ai causé de la peine 
à votre sœur , je, l'ai fait sans le savoir, 
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et quoique les motifs qui m'ont guidé 
vous puissent naturellement paraître in- 
suffisans , je n'ai point encore appris à 
les condamner. 

> Quant à cette autre et bien plus grave 
accusation , au sujet de ma conduite avec 
M. Wickham , je ne la puis réfuter qu'en 
vous donnant un détail exact de ses liai- 
sons avec notre famille ; ce dont il m'a 
particulièrement accusé , c'est ce que j'i- 
gnore; mais je puis offrir plus d'une 
preuve â l'appui du récit que je vous vais 
faire. M. Wickham est le fils d'un homme 
respectable, qui, pendant longues an- 
nées , a régi la terre de Pi m 
la probité, l'exactitude avec laquelle il 
s'acquittait de cette gestion , engagea na- 
turellement mon père à lui être utile : 
aa générosité s'est manifestée à l'égard de 
Georges Wickham, dont il était le par- 
rain ; il le plaça d'abord dans une pension 
dans Derby s h ire, puis au collège de Cam- 
bridge; service d'autant plus important, 
que son père, toujours gêné par la pro- 
digalité de sa femme V n'aurait pu sub- 
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venir aux frais de son éducation.- Mon 

■ 

père non-seulement se plaisait fort dans 
la société $e ce jeune homme , dont les 
manières ont toujours été séduisantes, 
mais il avait aussi la plus haute opinion 
de lui; et espérant que 1 état ecclésias- 
tique serait celui qu'il choisirait , il 
comptait le placer avantageusement. 
Quant à moi , il y avait long-temps , très* 
long- temps que j'avais commencé à le 
juger bien différemment; ses inclina- 
tions vicieuses, son manque de principes ! 
qu'il avait soin de cacher aux yeux de 
son meilleur ami , ne pouvaient échap- 
per aux yeux d'un jeune homme à peu 
près de son âge, et qui avait occasion 
de le voir dans ces momens d'abandon t 
où l'homme le plus adroit ne saurait se 
déguiser. Ici encore je vais vous a 
à quel point? vous seule le pouvez savoir. 
Mais quels que soient les senti mens que 
M. Wickham vous ait inspirés, \v ne dois 
point , en ce moment , y avoir égard ; au 
contraire , mes soupçons à ce sujet ui'en- 
gMgrnt plus Vivement à vous dévoiler son 
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excellent père mourut, 
H y a à peu près cinq ans, et son atta- 
che nient pour M'. Wickham.ne se dé- 
mentit point un seul instant. Dans son 
testament , il me recommandait particu- 
lièrement de l'aider autant qu'il me se- 
rait possible dans l'état qu'il choisirait, 
ajoutant que s'il se décidait â se faire or* i 
donner , il déstïaït que le meilleur bé* 
né fi ce dont notre famille eût la nomina- 
tion, lui fût donné aussitôt qu'il serait 
vacant. Il y avait -aussi un legs de mille 
livres sterlings. Son propre père ne sur- 
vécut point longtemps au mien ; et six 
mots après ces événemens, M. Wickham 
m'écrivit qu'étant enfin décidé à ne se 
point faire ordonner, il espérait que je 
ne le croirais point déraisonnable , s'il 
me demandait quelque dédommage- 
ment pécuniaire, au lieu de la cure qu'il 
ne -pouvait plus obtenir; il avait l'inten- 
tion , continuait-il, de se faire recevoir 
avocat ; et je devais savoir que l'intérêt 
de mille livres sterlings n'était nullement 
suffisant pour l'entretenir durant ses ctu- 
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des. Je désirai croire à sa sincérité , bien 
que ce projet me parût peu vraisembla- 
ble; d'ailleurs, j'étais fort disposé à ac- 
céder à ses propositions; je savais trop 
bien que M. Wickham n'avait point les 
vertus nécessaires à un ecclésiastique; 
cette affaire fut donc bientôt terminée ; 
il renonça à tous droits sur la cure qui 
lui avait été promise, fût-il même un 
jour en état de la remplir, et accepta trois 
mille livres sterling». Toutes liaisons en- 
tre nous semblaient être rompues; je 
l'estimais trop peu pour le recevoir à 
Pemberley , ou l'admettre dans ma so- 
ciété à Londres. Ce fut dans cette ville, 
je présumé , qu'il passa la phis grande 
partie de -son temps; mais l'étude des 
lois n'était qu'un vain prétexte , et sa 
vie oîstveïut celle d'un homme de plaisir 4 
• Pendant près de trois ans j'entendis 
peu parler de lui; mais à la mort du 
bénéficier de la cure qui lui avait été 
destinée , il m'écrivit pour me la deman- 
der; ses moyens pécuniaires n'étaient 
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point* m assurait-il , fort considérables ; 
c'est ce que je crus sans peine. L'état 
d avocat lui avait paru fort peu avanta- 
geux , et il était enfin décidé à se faire 
ordonner , si toutefois je le voulais 
nommer au bénéfice en question ; il pa- 
raissait ne point douter qu*e sa prière ne 
fût accueillie, disant qu'il était assuré i 
que je n'avais personne autre que lui à 
placer; et que d'ailleurs je ne pouvais 
oublier les dernières volontés de mon 
respectable père. Vous ne pouvez* je crois, 
me blâmer, Mademoiselle , de ne m 'être 
point rendu à sa prière , et d'avoir ré- 
sisté à toutes les instances qu'il me fit à 
ce sujet. Son indignation fut aussi vive 
que ses besoins étaient pressans; et sans 
doute que ses plaintes de moi n'ont point 
été plus mesurées que ne le fut son lan- 
gage, lorsqu'il se présenta pour la der- 
nière fois chez moi : depuis ce moment 
il me devint absolument étranger ; com- 
ment il vécut, je l'ignore ; mais l'été der- 
nier une circonstance bien pénible vint 
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encore le rappeler à mon souvenir. IL 
me faut maintenant vous faire part d'une 
chose que je voudrais moi-même pou- 
voir oublier» et que rien moins qu'une 
aussi grave circonstance n'aurait pu 

p ■ 

m 'engager à révéler a qui que ce fût au 
monde. J'en ai îrop dit pour n'être pa» 
assuré de voire discrétion. Ma soeur qui 
est plus jeune que mot de dix ans , a été 
laissée aux soins du neveu de ma mère, 
le colonel f itz- William et aux miens. Il 
y a à peu près un an qu'elle quitta sa 
pension; une maison fût prise à Londres 
pour elle , et l'été dernier elle alla à Rarns- 
gate avec la dame qui présidait à son 
éducation; là aussi se rendit M. Wiçk- 
ham , sans doute à dessein; ou. i'ai 

* + ' 

su depuis qu'il connaissait . beaucoup 
M mc Young, sur le compte de laquelle 
nous avions été malheureusement trom- 
pés : à laide et par l'adresse de cette 
dame, il sut si bien se faire valoir auprès 
de ma sœur, dont le. coeur bon et gêné* 
reux conservait encore un tendre sou- 
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-venir des complaisances qu'il avait 
pôbt elle i lorsqu'elle n'était encore qn un 
enfant , que bientôt il lui persuada qu'elle 
atf#it de l'amour pour lui , et elle don- 
séntS à ce qu'il l'ènleVât; elle n'avait en- 

4. 

core que' ^ttmzë 'ans , ce qui la rend 
cusahle. Et après avoir parlé de son im- 
prudence» je me trouve heureux de pou- 
voir ajo'uter que ce fut elle qui m'en fit 
l'aveu : je les joignis inopinément un ou 
Vieux jours avant l'enlèvement projeté; 
et àîôrà Georgiana, incapable de sup- 
porter l'idée d'offenser et d'affliger un 

M ■ 

frère ; qu'el I e rega r d a i X p r esqu e co m m e 
sbn père, m'avoiia tout- Vous pouvez ju- 
#>r quelè fartent et mes Serilimeris et ma 
c on cm î t e : pa r ëgartt £ (Wr la r e p u ta t i on 
de m« i S63ur l ; i yévitai tout èolat; mais j'è- 
drîvîs à M. Wfckhéml qui quitta sur-Te- 
dhâirip Rà^atè-..V'dt M- You'hg fut 
rVii^ee. Le ^iWciJ>àïotee)t de M. Wick- 
toàtù éfeit î s;a^3 , 'ftbtiti3 d'obtenir la dot 
dé ma soénrj qure^tddtro'nle iniïle livrés 
sterlingèfèt J4 ne 1 puis irfcmpccher de 
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penser, que le désir de aè venger de moi , 
ne fût aussi un de ses motifs- Sa ven* 
geance, en effet, eût été complète., .Voilà, 
Mademoiselle , un récit sincère de tous 
les démêlés que nous avons eus ensem- 
ble; et si vous ne le rejetez comme ab- • 
sol ument fàtix, vous ne m'accuserez plus, 
je l'espère, d'en avoir mal usé envers 
M. Wickham. 

» Vous me demanderez peut-être pour- 
quoi tout ceci ne vous a pas été confie 
hier au soir ; mais alors je n'étais pas 
assez maître de moi, pour savoir ce qui 
pouvait et devait être dit. 

»Pour confirmer tout ce que je viens 
d'écrire, j'en puis appeler au témoignngc 
du colonel Fitz-William , qui étant mon 
parent, mon intime ami , et de plus un 
des exécuteurs testamentaires de mon 
père , a naturellement connu les moin- 
dres détails de ces transactions; Si votre 
haine pour moi rendait mes assertions 
peu satisfaisantes , vous ne sauriez, par 
le même motif, douter de la parole de 
mon cousin; et aQn qu'il vous soit pos- 
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sible de le consulter, je chercherai l'oc- 
casion de tous remettre cette lettre dans 
le courant de la matinée. 

* Je ne veux plus qu'ajouter : Dieu vous 
bénisse L» 



: 



Fitz- William Darcy. 






v 



' ! It!. 



^ 



■ 



* \ 












. \ 



\ l* 






■ 



<i 









ET PREVENTION. 



l5 7 



CHAPITRE XIV. 
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m 

Si Elisabeth, en recevant cette lettre , 
ne s'attendît point à y trouver une ré- 
pétition des offres de la veille , il est à 
croire qu'elle ne forma nulle conjecture 
sur son contenu; mais quelles que lussent 
ses pensées à ce sujet, on peut facile- 
ment concevoir, et son empressement à 
la parcourir , et les. diverses émotions 
que lui causa cette lecture. D'abord elle 
vit avec étonnement que Darcy daignât 
même chercher a se justifier, étant fer- 
mement persuadée qu'il ne pouvait ja- 
mais expliquer sa conduite d'une manière 
qui lui fit honneur. Avec une forte pré- 
vention contre tout ce qu'il lui pourrait 
dire , elle commença le récit de ce qui 
s'était passé à Netherficld; elle lisait avec 
une vivacité qui lui donnait à peine le 
temps de rien comprendre , et le désir 
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de voir la phrase suivante, la rendait in- 
capable d'observer le sens de celle qui 
était sous ses yeux. L'assurance qu'il 
donnait d'avoir toujours cru à l'indiffé- 
rence d'Hélen , fut sur-le-champ re je- 
tée par elle» comme absolument fausse; 
et le détail des vrais et seuls motifs qui 
t'avaient engagé à s'opposer à cette al- 
liance, la mortifia trop pour qu'elle pût 
même éprouver le moindre désir de lui 
rendre justice : il ne parlait point avec 
regret de sa conduite dans cette affaire; 
c'est ce qu'elle vit avec satisfaction; son 
Style n'é.ait point supplia*», mai* fier...; 
cette lettre enfin donnait une preuve 
nouvelle de son orgueil et de son inso- 
lence. 

■ 

Mais lorsqu'à ce sujet vînt succéder la 
relation concernant M. Wrckham ; lors- 
qu'elle lut avec un peu plus de tranquil- 
lité un récit d'événemens qui, s'ils étaient 
vrais, devaient détruire toute opinion 
favorable sur lui , et qui avaient une si 
malheureuse conformité avec l'histoire 






qu'il lui avait lui-même contée, ses seri- 



*~* 



\ 



V 

■ 

. I 

ni 

m 



i , i 



p 

ET PIlévENTïOX. . 169 

■ * * * * 

furent vraiment bien pénibles : 
rëtonnemcnt, la crainte, l'horreur même 
l'oppressaient; elle s'efforçait de n'en 
rien croire, répétant avec indignation : 
« Ceci est faux ! ceci ne peut être ! oh , 
voila la plus noire des calomnies ! » Et t 
quand elle eut fini la lettre, sans même 
avoir donné la moindre attention aux 



deux dernières pages , elle la ferma pré- 
cipitamment, assurant que le contenu ne 
lui ferait nulle impression , et que jamais 
elle ne la relirait. 

' Dans cet état cruel de doute et d'in- 
quiétude, l'esprit agité par mille pensées 
déchirantes, elle continua sa promenade ; 
mais le moyen d'en demeurer la? et à 
peine avait-elle fait quelques pas que la 
lettre 'était rouverte; et cherchant autant 

H 

qu'elle put à reprendre sa tranquillité, 
elle commença la mortifiante lecture 
de tout ce qui concernait Wicldiam. Le 
récit de ses liaisons avec la famille de 




erley était exactement ce qu'il lui 
avait lui-même appris; et les bontés de 
feu M. Darcy , bien qu'avant elle n'en 
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connût point 1 étendue, s'accordait éga- 
lement avec ses propres dires. Jusqu'à 
ce moment chaque récit confirmait Tau- 
tre; mais quand elle en vint au testa- 
ment, la différence était grande; ce que 
Wickham lut avait dit touchant le béne- 

■ 1 

fîce, était encore présent â sa mémoire; 
et se rappelant les mêmes paroles pro- 
noncées par Juï, elle ne put s'empêcher 
de sentir que les rapports d'un côté ou 
de l'antre étaient absolument faux : et 
pendant quelques instans, elle se flattait 
que son espoir ne serait point déçu; 
mais lorsqu'elle lut et relut, avec une 
extrême attention, les détails de l'en- 

w * ¥ 

tière résignation de tous droits à ce bé- 
néfice faite volontairement par Wick- 
ham, qui en dédommagement a va h reçu 
une somme aussi considérable que trois 
mille livres sterlings , elle ne sut encore 
que penser. Elle interrompit sa lecture, 

■ 

et pesa chaque circonstance avec autant 
d'impartialité qu'il lui fût possible; mais 
sans succès. Des deux cotés il n'y avait 
que des paroles; cependant, chaque li- 






«-> 



i » 



ET PRÉVENTION. l6l 

w 

gnc lui démontrait plus clairement, que 
celte affaire qu'elle croyait ne pouvoir 
être représentée de manière à rendre la 
conduite de M. Darcy moins infâme, était 
néanmoins susceptible d'une interpré- 
tation, qui le disculpait entièrement. 

La prodigalité et le manque de prin- 
cipes, dont il ne se faisait nul scrupule 
d'accuser Wickham , la blessa extrême- 
ment, d autant plus qu'elle ne pouvait 
donner nulle preuve du contraire. Jamais 
elle n'avait entendu parler de lui avant 
son entrée au régiment de milice de., t.. 
dans lequel il s'était engagé, à la demande 
d'un jeune homme, qui le rencontrant 
par hasard à Londres, avait renoué con- 
naissance avec lui. Sur sa manière de vi- 

l 

vre avant cette époque, rien n'était su 
dans Herfordshire, que ce que lui-même 
en avait dit ; et quant à sa conduite , lors 
.même qu'elle eût eu occasion de s'en 
.informer, elle n'en aurait point eu le 
désir; sa physionomie, son air, ses ma- 
nières l'avaient persuadée dès le premier 
coup- d'oeil , qu'il possédait toutes les ver- 
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tus. Elle- essaya de se rappeler quelq 
preuves de bonté, quelques traits dis- 
tingués d'intégrité ou de bienfaisance , 
qui le pussent mettre à couvert des ac- 
cusations de M. Darcy, ou qui prouvas- 
sent du moins que par des vertus soli- 
des il rachetait ses erreurs passagères, 
si excusables clans la jeunesse; c est ainsi 
qu'elle voulait nommer ce que M. Darcy 
disait être l'habitude du vice et de l'oisi- 
vêlé; mais un souvenir si désiré ne la 
vint point consoler. Son imagination la 
reportait dans Herfordshire , elle l'y 
voyait encore avec tous les charmes que 
peuvent donner un extérieur agréable», 
et les manières les plus séduisantes; mars 
vainement s'effbrça-t-elle de se rappeler 
d ? autre bien de lui, sinon la considéra- 



tion dont il jouissait dans le voisinage , 
et l'amitié que ses qualités sociales lui 
lavaient gagnée au régiment. Après avoip 
réfléchi fort long- temps sur ce sujet , 
elle reprît encore une fois sa lecture ; 
mais hélas 1 l'histoire qui suivait , de ses 
desseins sur M u * Darcy, recevait quelque 
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confirmation, parce qui s'était passe seu- 
lement le jour précédent f entre elle- 
même et le colonel Fitz-William ; et fi- 
nalement pour preuve de tous ces détails, 
on la renvoyait au colonel lui-même. 
Elle fut d'abord presque tentée de le 
consulter; maïs cette pensée dura peu. 
L'idée de l'inconvenance d'une telle dé- 
marche, la vint bientôt détruire, et d'ail* . 
leurs, pensait-elle, n'est-il pas évident que 
M. Darcy ne se serait point hasardé à 
faire une pareille proposition, s'il n'avait 
été sûr d'être appuyé par sou cousin. 

Elle se rappelait parfaitement la con- 
ter sa t ion passée entre elle et M. Wick- 
ham, lors de leur première entrevue 
chez M"" Philips, plusieurs des expres- 
sions de Wîckham lui étaient encore pré- 
sentes; elle fut maintenant frappée de 
l'inconvenance d'un tel récit â une per- 
. sonne qui lui était étrangère , et s'étonna ) 
de ne s'en être pas aperçue plutôt. Elle 
sentit le peu d'accord de ses discours avec 
sa conduite; elle se ressouvenait qu'il s'é- 
tait vanté de ne point craindre M. Darcy; 
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que M. Darcy pouvait quitter Herford; 
mais que lui il y demeurerait. Cepen- 
dant la semaine suivante, il évita d'aller 
au bal de Netherfield; elle se rappelait 
aussi que tant que les habitans de ce 
château furent dans le pays , il n'avait 
raconté ses histoires qu'à elle seule; mais 
qu'aussitôt après leur départ, il en avait 
parlé à tout le monde, sans la moindre 
réserve, sans crainte de blesser la répu- 
tation de M. Darcy, bien qu'il lui eût dit 
à elle-même, que son respect pour la 
mémoire du père l'empêcherait toujours 
de faire connaître la conduite du fils. 

Combien lui parut différent alors tout 
ce qui le regardait: les attentions par 
lui prodiguées à M 11 " King, n'étaient sans 
doute dictées que par les vues les plus 
viles et les plus méprisables. La modi- 
cité de la dot de cette demoiselle n'était 
plus une preuve de la modération de 
Wickham , mais de son empressement à 
saisir n'importe quoi: les soins qu'il lui 
avait rendus à elle-même, ne pouvaient 
plus avoir un but raisonnable; il avait 
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été ou trompé sur sa fortune, ou s 
plu par vanité à encourager la préfère! 
qu'elle pensait lui avoir si indiscrètement 
montrée. Tout penchant pour lui, toute 
idée favorable s'affaiblissait de plus en 
plus , et pour l'entière justification de 
M. Darcy, elle se vit forcée de s'avouer, 
que lorsque M. Bingley avait été inter- 
rogé par Hélen à ce sujet , il avait assuré 
que la conduite de son ami, loin d'être 
blâmable, ne pouvait que lui faire hon- 
neur. Ses manières, il est vrai, étaient 
fières et désagréables ; niais jamais elle 
n'avait rien aperçu en lui qui annonçât 
un homme injuste et sans principe, ou 
qui le dît impie ou libettin. Les gens 
qu'il fréquentait le plus lui accordaient 
et respect et estime : Wickham même 
avait avoué .qu'il était bon frère; et sou- 
vent elle l'avait entendu parler de sa 
sœur d'une manière qui prouvait qu'il 
était susceptible d'un attachement sin- 
cère. Si sa conduite eût été telle que 
Wickham la représentait, elle n'aurait 
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pu être ignorée, et toute in limité entre 
une personne capable d'une telle infa- 
mie et un homme aussi bon que Binglcy 
était impossible. 

Ces réflexions la firent plus d'une fois 
rougir; elle ne pouvait penser ni à Darcy 
ni à Wickhaiu, sans sentir qu'elle avait 
été aveuglée par la prévention la plus ri- 
dicule et la. plus absurde. 
. « Se peut -il, s'écriait- elle, que j'aie 
agi d'une manière si méprisable, moi 
qui me piquai de posséder un discerne- 
ment si subtil ; moi qui me glorifiais, 
tant de mon esprit , qui si souvent dé- 
daignant la généreuse candeur de ma 
sœur , me suis plue a une défiance inu- 
tile et coupable: combien celte décou- 
verte est humiliante 1 , mais cette humi- 



liation est bien méritée... Si j avais aimé» 
je n'aurais pas été plus aveugle; mais la 
vanité , non l'amour , a causé ma folie ; 
flattée par les préférences de l'un, of- 
fensée de la négligence de l'autre , je 
me suis livrée aux préventions les plut 
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injustes; j'ai honte de moi-même; jus- 
qu'à ce moment mon propre caractère 
ne m'était point connu. » 

Ses pensées se portant d'elle- même à 
Il éle n , d'Hélen à Brngley, la ramenèrent 
bientôt au souvenir que l'explication de 
M. Darcy, sur ce qui les concernait, lui 
avait paru bien peu satisfaisante ; et 
elle la lut encore une fois ; bien diffé- 
rente fut l'impression que produisit cette 
seconde lecture. Comment douter main- 



I 



tenant de ses assertions, puisque déjà 
elle s'était vue forcée d'y ajouter foi. Il 
assurait n'avoir jamais soupçonné les 
sentimens d'Hélen, et elle ne put ou- 
blier ce que Charlotte avait toujours 
pensé à ce sujet ; il lui était également 
impossible -de 'nier la justesse des remar- 
ques faites par lui sur Hé Le il Elle savait 
trop bien- que sa soeur , bien que suscep- 
tible des affections les plus vives, ren fer- 
ait tout en elle-même » et que d'ailleurs 
il y avait dans toute sa personne un cer- 
tain air de complaisance, qui 
s'unit à une grande sensibilité. 
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Quand elle en vint à l'endroit de la 
lettre où l'on parlait de sa famille d'une 
manière si peu favorable , sa mortifica- 
; tion fut grande ; elle était trop pénétrée 
cependant de la justice de ces accusa- 
tions pour chercher à les réfuter, et les 
circonstances auxquelles il faisait plus 
particulièrement allusion, comme s étant 

* 

passées au bal de Netherfield, ne pou- 
vaient avoir fait plus d'impression sur 
lui que sur Elisabeth. 

Le compliment adressé à elle - même 
et à sa sœur fut apprécié; mais s'il adou- 
cit sa douleur, il ne la put consoler du 
mépris que le reste de sa famille s'était 
ainsi attiré. Et lorsqu'elle songeait que 
tousles chagrins de sa sœur chérie avaient 
été l'ouvrage de ses plus proches pare n s , 
son angoisse était extrême. 

Après s'être promenée pendant plus de 
deux heures tout occupée de ses pen- 
sées; considérant encore et encore cha- 
que événement ; déterminant leur plus 
ou moins de probabilité, et s'accoutu- 
mant , autant que possible , à un change- 
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ment si soudain et si important ; la fati- 
gue et le souvenir de sa longue absence, 
rengagèrent enfin à retourner au pres- 
bytère. Elle y entra avec le désir de pa- 
raître aussi gaie que de coutume t et la 
résolution d'éloigner toutes réflexions qui 
pourraient nuire à son enjouement. 

Aussitôt qu'on 1 aperçut, on lui dit 
que les deux hôtes de Rosings étaient 
venus pendant son absence ; M. Darcy 
n'avait resté que peu dinstans , mais le 
colonel Fi tz -William avait attendu plus 
d'une heure , espérant qu'elle reviendrait, 
et se serait même décidé â l'aller cher- 
cher , si on lui avait pu dire quel chemin 
elle avait pris. Elisabeth ne put que fein- 
dre quelque regret de ne la voir point 
rencontré; elle n'en éprouvait aucun; 
au contraire , elle s'en réjouissait. Le co- 
lonel n'occupait plus sa pensée, elle ne 
pouvait rêver qu'à sa lettre* 
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Les deux cousins quittèrent Rosings 
îc lendemain matin; et M. Colins ayant 
attendu près la grille du château, afin 
de leur souhaiter fort respectueusement 
un bon voyage , put apporter au presby- 
tère l'heureuse assurance de les avoir 



trouvés tous deux en bonne santé, 
aussi résignés qu'on pouvait l'espérer 
après la triste scène qui venait de se pas- 
ser à Rosings. Alors il se hâta d'aller au 
château pour consoler lady Catherine et 
sa fille ; et , à son retour, il eut la satisfac- 
tion d'annoncer à sa famille que cette 
noble dame, se sentant d'une tristesse 
extrême, voulait que, pour la distraire, 
ils vinssent tous dîner avec elle* 

Elisabeth ne put voir lady Catherine 
sans se rappeler que , si elle l'avait voulu, 
elle aurait pu alors lui être présentée 
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comme sa future nièce; et elle ne pou* 
vait penser qu'en souriant, à l'indignation 
que cette nouvelle aurait excitée dans ce 
château: «Qu'eût dit lady Catherine; com- 
ment se serait-elle conduite » ? étaient des 
questions qu'elle se plaisait à se faire. 
. Les adieux du matin furent le premier 
sujet de conversation* « Je vous assure, 
dit lady Catherine , que j'en suis réelle*» 
ment affectée; je crois que personne ne 
sent si vivement que moi la perte d'un 
ami : je suis , il est vrai, particulièrement 
attachée à ces deux jeunes gens, et je sais 
qu'ils me paient bien de retour. Ils étaient 
si désolés de s'en aller! Mais il en est 
toujours ainsi : ce cher colonel s'efforçait 
encore d'être gai, bien que son émotion 
le trahît ; et , quant à Darcy , il a paru vi- 
vement affecté , plus, je le crois, que l'an- 
née dernière: son attachement à Rosings 
augmente évidemment.» 

M. Colins eut ici un compliment à 
offrir, une allusion à faire , auxquels sou* 
rirent avec bonté et la mère et la 
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Après le dîner, lady Catherine remar- 
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qua que M"* Ben 11 et semblait moins gaie 
que de coutume; mais aussitôt elle expli- 
qua elle-même ce changement t en sup- 
posant qu'elle voyait avec peine appro- 
cher le moment de son retour à Long- 
boura. 

à Mais , s'il en est ainsi , ajoutait-elle , 
il faut écrire à votre mère, et la prier do 
vous laisser ici encore pour quelque 
temps : M™ Colins, j'en suis sûre, sera 
fort aise de vous garder. 

Je vous rends grâce , madame , ré- 
pondit Elisabeth ; mais je ne puis accep- 
ter votre aimable invitation , je dois être 
à Londres samedi prochain. 

Co m tue n t , sa me d i prochai n ! Mais , 
à ce compte,- vous n'aurez demeuré ici 
que six semaines : je m'attendais que 
vous y resteriez au moins deux mois. Je 
le dis à M"* Colins avant votre arrivée , 
votre présence à Longbourn ne saurait 
être si nécessaire : M mo Ben net pourrait 
bien se passer de vous eucore une quin- 
zaine. 

Mai» mon père ne Le peut ; il ma 
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écrit avant- hier pour presser mon re- 
tour, 1 

Oh! votre père saura naturelle- 
ment se passer de vous , si madame* votre 
mère le peut : les filles ne sont jamais si 
nécessaires à un père; et, si vous voulez 
demeurer ici encore un mois révolu, il 

■ * 

me sera possible de vous conduire jus- 
qu'à Londres , où je dois aller passer une 
semaine vers les premiers jours de juin ; 
et comme Dawson n'a point de répu- 
gnance à voyager sur le siège de la voi- 
ture, il y aura dans l'intérieur une place 
pour vous; et même, si le temps n'est 
pas trop chaud, je pourrais bien vous 
prendre toutes les deux, car vous n'êtes 
ni l'une ni l'autre bien épaisses. 

Vous êtes trop bonne, madame; 
mais il me faut suivre mon premier 
plan. • 

Lad y Catherine parut résignée. 

g 

• M™* Colins, vous envoyez sans dont* 
un domestique a vecces demoiselles? Voua 
savez que je dis toujours ma pensée; et 
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je ne puis souffrir L'idée que doux jeune» 
personnes voyngeut seules en poste; cela 
serait tout-à-fait inconvenant. Il faut les 
faire accompagner : de jeunes personnes 
doivent toujours voyager avec une suite 
convenable à leur rang dans le monde. . 
Lorsque ma nièce Georgiana alla à Rams- 
gate, j'insistai pour quelle eût deux la- 
quais : M !1 * Darcy, fille de M. Darcy de 
Pemberley et de lady Anne , n'aurait pu 
sans cela paraître convenablement. Je 
ï aisgrande attention à toutes ces choses-là . 
Il vous faut absolument envoyer John 
avec ces demoiselles > M m * Colins : je suis 
aise d'avoir songé à vous le dire. Il eût 
é honteux pour vous de les laisser partir 
seules. 

» — Mon oncle nous envoie un domes- 
tique , dit Elisabeth* 

• — Ah ! ab ! votre oncle a donc un 
domestique? Je me réjouis que vous ayez 
quelqu'un qui pense à ces choses-là. Où 
changerez vous de chevaux? oh! à Ikoni- 
ley, sans doute. Si vous parlez de moi au 
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maître de poste, vous serez bien servie*» 
Lad y Catherine avait bien d'autres 
questions â faire concernant leur voyage ; 
et comme elle ne répondait pas à toutes 
elle-même, il fallut donner quelque 
attention â ses discours : et 




pensa que c'était chose fort heureuse 
pour elle ; car, avec un esprit aussi préoc- 
cupé, elle aurait bien pu oublier où elle 
était. Ce n est que dans la solitude qu'on 
peut se livrer sans réserve à la réflexion : 
aussi, dès qu'Elisabeth se trouvait seule, 
elle s'y abandonnait entièrement comme 
le seul moyen qui lui offrît quelque sou- 
lagement. Tous les jours elle se rendait 
dans son allée favorite ; et là , seule avec 
sa pensée, elle se livrait à toute L'amer- 
tume de ses souvenirs. 

Elle était en bon train de savoir par 
cœur la lettre de M. Darcy, elle en étu- 
diait chaque phrase, ' et ses sentimens 
envers fauteur étaient parfois bien difle- 
rens, Lorsqu'elle se rappelait la manière 
dont il lui avait exprimé ses vœux, son 
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indignation était extrême; mais lors- 
qu'elle songeait aussi combien les re- 
proches qu'elle lui avait adressés étaient 
injustes et mal fondés , sa colère se tour- 
nait contre elle-même; et le soutenir de 
la peine que devait lui avoir causée son 
refus, excitait dans son sein une vive com- 
passion* L'attachement de Darcy pour 
elle lui inspirait de la reconnaissance» 
son caractère de l'estime; mais elle ne 
put ni se repentir de l'avoir refuse , ni 
éprouver le moindre désir de le revoir. 
Le souvenir de sa propre conduite était 
pour elle une source continuelle de re- 
grets et de chagrins ; et l'idée des mal" 
heureux défauts de ses paréos accrois- 
sait encore sa peine ; elle n'y voyait mémo 
nul remède, son père se contentant d'en 
rire /sans chercher à réprimer la folle 
étourderie de ses filles cadettes : et sa 
mère, dont les manières étalent si loin 
d'être parfaites, ne pouvait apercevoir 
l'inconvenance de leur conduite. Souvent 
Elisabeth s'était jointe à Hélen pour rc- 
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p ré s en fer à leurs j eu n c s socu r s' c onfib i ç n 

leur imprudence les exposait : mais tant 
qu elles seraient encouragées par leur 

ère, comment espérer de les corriger? 
Catherine, faible, susceptible, et entiè- 
rement gouvernée par Lydia , s'était tou- 
jours offensée de leurs avis; et Lydia , 
entêtée et insouciante, daignait a peine 
les écouter. Non -seulement elles étaient 
ignorantes et paresseuses , mais coquet- 
tes. Tant qu'il y aurait un oflicier à Me- 
ryton , elles le chercheraient; et tant que 
Meryton serait à un demi- mille de Long- 
bon rn , elles y passeraient tout leur temps. 

L'inquiétude sur le compté d'Hélen 
était encore un autre sujet de chagrin ; 
et l'explication de M. Darcy, en rendant 
à Binglêy toute l'estime d'Elisabeth , lut 
fit sentir plus vivement la perte quHé- 
len avait faite. Maintenant il était prouvé 

■ L 

que les senti m en s de Bingley avaient tou- 
jours été sincères. Combien donc était 
pénible la pensée qu'Hélen avait été pri*- 
vée d un établissement si avantageux; si 
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honorable , par la folie et l'imprudence 
de sa propre famille L 

Lorsqu'à ce» souvenirs vint se joindre 
encore la connaissance du vrai caractère 
de Wickham , il est facile de croire 
qu'Elisabeth s'efforçait vainement de con- 
server même l'apparence de cette heu-' 
reuse gaieté qui jusqu'à ce moment avait 
été si rarement altérée. 

Leurs visites à Rosings furent , durant 
cette dernière semaine , aussi fréquentes 
qu'elles l'avaient été durant les premiers 
jours, de leur séjour dans ce pays. La 
veille de leur départ, ils y prirent le thé. 
Lady Catherine s'informa encore minu- 
tieusement des détails de, leur voyage; 
leur apprit comment leurs effets devaient 

être emballés, et insista tant sur la né- 
cessité de plier les robes de la seule bonne 
manière, que Maria, à son retour .au 
presbytère , se vit obligée de défaire tout 
l'ouvrage du matin , et de suivre ses ins- 

■ 

tructions. 

v m i * 

Quand elles se séparèrent , lady Catbe- 
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rine , avec beaucoup de condescendance , 
leur souhaita un bon voyage, les enga- 
geant à revenir à Hunsford Tannée pro- 
chaine, et M"* de Brough alla même jus 
qu'à les saluer et leur donner la main. 
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Le samedi matin Elisabeth' et M. Go- 

m 

lins se rencontrèrent dans la salle à man- 
ger, quelques instans avant le reste de la 
famille; il prit cette occasion de lui faire 
ses dernier» complimens, ce qu'il croyait 
être une chose indispensable. 

• Je ne sais , mademoiselle, lui dit- il , si 

M* - Colins vous a encore exprimé toutc- 
sa reconnaissance de votre aimable visite;, 
mais je suis sur quelle ne vous laissera 
pas partir sans vous en remercier; la fa- 
veur que vous nous avez accordée, a été » 
je vous assure, dignement appréciée; nous- 
savons que notre humble demeure n'a 
rien qui puisse plaire à une femme dit 
monde; noire manière de vivre si sim- 
ple, le peu d'élégance de nos petits ap- 
partement, le petit nombre de nos do*- 
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mestiques et surtout le peu de société 
que nous voyons, doivent fendre II uns- 
for<i bien triste pour une demoiselle telle 



que vous ; aussi soyez persuadée que 
nous sentons vivement la grâce que vous 
nous avez faite ; et croyez que nous avons 
fait tout ce qui dépendait de nous pour 
vous empêcher de passer votre temps 
trop désagréablement. • < 

Elisabeth fut prodigue de remercia 
mens : elle avait passé ces six 
de la manière la plus agréable , et le plai- 
sir d'être avec Charlotte, et toutes les 
prévenances quelle avait reçues, lui. fai- 
saient sentir que c'était à elle à les re- 
mercier. M. Colins parut flatté, et d'un air 
satisfait, il reprit : 

« J'éprouve «in sensible plaisir à vous 
entendre dire, que vous ne voua êtes 
point trop ennuyée avec nous; nousa vons, 
il est vrai, fait de notre mieux pour vous 
bien recevoir. Heureusement il nous a 
été possible de vous présenter aux nobles 
kabitans de Kosings ; les fréquentes visL- 
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tes que nous avons faîtes à ce château» 
ayant souvent varié l'uniformité de notre 
vie , je crois me pouvoir flatter que vous . 
n'avez aucun sujet de regretter les mo- 
mens qne vous nous avez donnés. Nos 
liaisons avec la famille de Brough sont 
un de ces rares avantages dont peu de 
gens se peuvent vanter; vous voyez com- 
ment lady Catherine nous reçoit; vous 
avez été témoin de ses honnêtetés ; et en 
vérité , je dois avouer que, quels que soient 
les désavantages de cet humble pres- 
bytère, je ne saurais regarder en pitié 
ceux qui l'habitent, lorsqu'ils partagent 
avec nous les bontés de cette noble 
dame. » 

Les mots n'exprimaient point à son 
gré l'élévation de ses senti mens, et il 
fut obligé de se promener de long en 
large dans la chambre , tandis qu'Élisa- 
beth s'efforçait d'unir la politesse et la 
vérité dans quelques courtes phrases. 

« En effet je me flatte , ma chère cou- 
sine., que vous pourrez porter dans 
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Ilei fordshire un rapport bien favorable 
s,ur nous; vous avez été témoin des soins \ 
que lady Calherine ne cesse de prodiguer 
à M m Colins, et tout considéré, j'ai lieu 
de croire qu'on ne peut dire que votre 
amie ait fait un trop mauvais choix ; mais 
sur. ce point, je dois garder le silence; 
permettez-moi , seulement de vous assu- 
rer, ma chère M Ilfl Elisabeth , que je puis 
de grand cœur vous souhaiter un bon- 
heur égal au sien. Ma chère Charlotte et . 
moi, nous n'avons qu'un cccur, qu'un 
esprit; nosgoûls, nos sentimens sympa- 
thisent en tout , il semble que nous fus- . 
sions nés l'Un pour l'autre. » 

Elisabeth put avec assurance dire que . 
lorsqu'il en était ainsi , on devait se 
trouver bien heureux , et put, avec une 
égale sincérité, ajouter qu'elle croyait fer* 
moment à son bonheur, et l'en félicitait; 
elle fut cependant assez satisfaite d'en 
voir le récit interrompu, par l'arrivée 
de celle qui en était la source. Pauvre 
Charlotte ! il était triste de l'abandonner 
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À une teHe société; mai» enfin elle lavait 
elle-même choisie, et bien qu'elle parût 
affligée du départ de ses amies, elle ne 
semblait point demander leur pitié; sa 
maison et son ménage , sa paroisse et sa 
basse-cour, et tous les soins divers qu'ils 
exigeaient, avaient encore pour elle tout 

le charme de la nouveauté. 

Enfin la voiture arriva, les malles et 
les paquet s y furent placés, et Von annonça 
que tout était prêt. Après un adieu fort 
tendre entre les deux amies, Elisabeth 
fut conduite â la voiture par M. Colins; 
et comme elle traversait le jardin, il la 
chargeait de tous ses respects pour sa fa- 
mille, sans oublier ses remercîmens pour 
les civilités qu'il avait reçues l'hiver 
précédent à Longbouru , et ses compli- 
mens à M. et M™ Gardcner, bien qu'il 
ne les connût point. Alors il lui donna 
la main pour monter en voiture, Maria 
la suivit ; et la portière allait être fermée, 
lorsque soudain il se rappelle , non sans 
confusion , qu'elles ne l'avaient encore 
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chargé d'aucune commission pour les 
dames de Rosings. 

« Mais, ajouta t-H, vous désirez sans 
doute qu'on leur offre vos très-humbles 
respects , et les remercimens les plus 
sincères* pour les bontés dont elfes vous 
pat honorées durant votre séjour ici. • 
Elisabeth n'y fit point d'objection. La 
portière fut donc fermée et elles parti- 
rent. 

f Comme le temps a passé vite! s'ér 
cria Maria „ après quelques m o m en s de 
silence; il me semble qu'il y a à peine 
deux jours que nous avons quitté Hcr- 
fordshire, et cependant que de choses se 
sont passées depuis l 

»— Oui vraiment, dit sa compagne 
en soupirant. 

» — Nous avons dîné neuf fois à Ro- 
sings; en outre deux soirées que nous y 
avons passées. Ohl que de choses j'aurai 
à dire. 

Et moi , ajouta tout bas Elisabeth, 
que de choses j'aurai à cacher l * 
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Leur voyage se fit sans aucun 6 v enco- 
rnent remarquable , et quatre heures 
après leur départ de Hunsford «elles ar- 
rivèrent a la maison de M. Gardener , où 
elles devaient rester quelques jours» 

lfclen paraissait bien portante et Eli- 
sabeth eut peu d'occasions d*étudier son 
humeur > au milieu des nombreux enga- 
gemens que leur bonne tante leur avait 
préparés; mais Hélen devait s'en retour- 
ner avec e)le à Longbourn, et Elisabeth 
pensa qu'alors elle aurait tout le loisir 
4e faire sur elle ses observations. 



Ce ne fut pas sans quel qu'effort qu'elle 
put se résoudre à attendre même leur 
arrivée a Longbourn pour communiquer 
à sa sœur les propositions de M. Darcy. 
Savoir qu'il était en son pouvoir de ré- 
véler une chose qui causerait a Hélen 
une si vive surprise, et qui en même 
temps satisferait un faible reste de va- 
nité que tous ses raisonnemens n'avaient 
pu vaincre, était un motif puissant d'être 
counante; mais elle n'avait pas encore 
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arrêté ce quelle pouvait dire et ce qu'elle 
«lovait taire , et la crainte d être en Irai née 



a répéter quelque chose au sujet de 
Bingley, qui pût renouveler les chagrins 
d'Hélen , la contraignit au silence. 
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Ce fut dans la seconde semaine de 



mai, que les trois demoiselles partirent 
ensemble de la rue Grace-Church pour 

se rendre à la ville de , dans Iler- 

fordslnre ; et comme elles approchaient 
de l'hôtel où se devait trouver la voilure 
de M. Bennet, elles aperçurent, preuve 
certaine de l'exactitude du cocher, Kitty 
et Lydia à Tune des fenêtres du premier 
étage : ces deux jeunes personnes les at- 
tendaient depuis plus d'une heure, et 
avaient été heureusement occupées à vi- 
siter un magasin de modes qui se trou- 
vait vis-à-vis, à regarder la sentinelle de 
faction , et à assaisonner une salade de 
concombres. 

Après avoir souhaité le bonjour à leurs 
sœurs , elles montrèrent d'un air trio m- 
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phant une table couverte de ces viandes 
froides, qu'offre d'ordinaire l'office d'une 
auberge , et s'écrièrent : « Tenez, voyez- 
vous! voilà, je l'espère, une surprise 
agréable. 

Et nous comptons tous régaler 
toutes trois ; mais , ajouta Lydia , U faut 
que vous nous prêtiez de l'argent; car 
nous venons de dépenser le nôtre dans 
ce magasin. • Alors, montrant les em- 
:es : «Regardez, j'ai acheté un cha- 
peau ; il n'est pas fort joli , mais j'ai pensé 
que je ferais bien de le prendre : dès que 
nous serons à la maison , je le déferai , 
et je verrai si je puis le mieux arran- 
ger, r 
Et comme ses sœurs lui dirent qu'il 
affreux, elle ajouta d'un, air indif- 
férent : « Oh ! mais U y en avait deux ou 
trois bien plus laids dans le magasin; et 
quand j'y aurai mis un autre ruban U 
sera passable; d'ailleurs, peu importe 
comment on sera mis cet été, après le 

départ du régiment de , il nous quitte 

dans quinze jours. 
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» — Cela est- il bien vrai ? dit Elisabeth 

avec satisfaction. 

Oui , il va être campé près de 
Brighton : oh 1 si papa voulait nous y me- 
ner passer l'été! que) charmant voyage ; 
je suis sûre que cela ne lui coûterait 
presquerien. Maman le désire beaucoup; 

car sans cela nous passerons un été bien 
tristcv ! 

Un charmant voyage, en vérité, 
pensait Elisabeth. Oh ciel, Brighton !.... 
et tout un camp ! il ne nous manque 
plus que cela.... , nous à qui un pauvre 
régiment de milice et quelques bals à 
Meryton ont fait tant de mal. 

Maintenant j'ai une nouvelle à vous 
apprendre, dit Lydîa comme elles se met- 
taient à table , devinez-la si vous le pou- 
vez? c'est une nouvelle des plus agréa- 
bles, et qui concerne une personne que 
nous aimons toutes. > 

Hélen et Elisabeth se regardèrent; et 
le garçon eut ordre de se retirer : Lydia 
pâmait de rire, et dit: 

• Ah, oui 1 vous voilà bieu avec toute 
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votre prudence; vous craigniez que le 
garçon n'écoutât ce que je vais vous dire, 
comme si cela le -regardait. Vraiment, 
s'il n'a jamais rien entendu de pire , H 
doit-être bien neuf; mais, après tout , il 
est si laid que je ne suis pas. fâchée qu'il 
se soit retiré : de ma vie je n'ai vu un 
menton si pointu... Eh bien , revenons 
à ma nouvelle; elle a rapport à notre 
cher Wickham Allons , réjouissez- 
vous, Wickham n'épouse point Mary 
King...; elle est allée demeurer chez son 
oncle à Li ver pool..., ainsi Wickham est 
encore libre. 

• — Et Mary King , ajouta Elisabeth, 
est préservée d'un mariage fort- impru- 
dent , quant à la fortune. 

; » — Elle est bien sotte de s'en aller, si 

elle l'aime. 

Mais, j'espère qu'ils n'étaient point 

fort attachés l'un à l'autre , dit Hélen. 

Oh! je suis sûre que Wickham 

n'en était pas amoureux : je parierais ma 

tête, qu'il ne s'est jamais soucié d'elle...; 
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qui pourrait aimer une petite lai cl r on 
par eilte ?» 

Elisabeth rougit, en songeant que bien 
incapable elle-même de tenir un langage 
si grossier, les senlîmens qu'elle avait 
autrefois crus et pistes et généreux, n'é- 
taient cependant autres que ceux que 
Lydia exprimait en ce moment. 

Dès qu'elles eurent fini leur goûté , 
les deux aînées payèrent; la voiture fut 
demandée, et non sans beaucoup de 
peine , les cinq demoiselles , leurs malles , 
leur» paquets , et le fâcheux surcroît des 
nouvelles emplettes de Kilty et de Lydia 
y trouvèrent place. 

«Oh ! comme nous voilà joliment pres- 
sées ! s'écria Lydia en riant aux éclats. 
Je suis bien contente d'avoir acheté mon 
chapeau , quand ce ne serait que pour 
avoir un carton de plus. Allons, mettons* 
nous bien à notre aise, rions et causons 
pendant foule la route. D'abord, dites- 
nous tout ce qui vous est arrivé depuis 
notre départ : avez -vous vu beaucoup 
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d'hommes aimables? vous a-t-on bien- 
fait la cour? J'avais espéré qu'au moins: 
Une de vous reviendrait avec un mari. 
Vraiment Hûlen sera bientôt une vieille 
Cille ; elle va avoir vingt-trois ans : oh 
ciel l combien je serais honteuse de n'être 
point mariée a vingt- trois ans. Ma tante 
Philips désire extrêmement vous voir 
établie ; elle dit que Lizzy aurait mieux 
fait d'épouser M. Colins ; mais je ne suis 
point de son avis , il était trop sérieux... 
Quel bonheur si je me mariais avant au- 
cune de vous L. alors, je vous mènerais 
au bal , aux assemblées. Mais j'oubliais 
de vous conter la bonne plaisanterie que 
nous avons faite l'autre soir chez le co-* 
lonel Forster t Kitty et moi ; nous étions* 
engagées à y passer la soirée r M 1 " Forster 
nous avait promis de nous faire danser. 
{ A-îpropos , jM œo Forster et moi nous" 
sommes i usé para blés ) Elle pria aussi les 
deux petites Harrington de nous venir 
joindre. Henriette était malade , et Peut 
fut obligée de venir seule. Que pensez* 
vous que nous ayons fait ? nous babil* 
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lames Chamberlaine en femme, et per- 
sonne ne le savait, si ce n'est le colonel , 
M™ Forstcr, Kitty, moi et ma tante; 
car nous' fûmes obligées d'emprunter nne 

de ses robes, et vous ne sauriez croire 

1 * ' 

combien ce costume lui allait bien...... 

Quand Denny , Wickham , Pratt , et 

* 

quelques autres officiers vinrent , ils ne 
le reconnurent point. Oh, comme j'ai ri! 
étM me Forster!... elle n'en pouvait plus... 
Cela donna quelques soupçons, et bien- 
tôt ils découvrirent la supercherie. » 
: Avec de tels récits, Lydîa, aidée par 
Kitty , s'efforça de divertir ses compagnes 
jusqu'à leur arrivée à Longbourn: Elisa- 
beth y donnait peu d'attention; mais le 
moyen de ne point entendre le nom de 
Wickham si souvent répété? 
* Leur 1 réception à Longbourn fut des 
plus tendres; M me Bennet.se réjouit en 
voyant Hél en aussi belle que de coutume; 
et plus d'une fois, pendant le dîner , 
M. Bonnet dit à Elisabeth: « Que je suis 
aise de te revoir, ma Lîzzy 1 ■ 
* l 6 y avait ce jour-là à Longbourn une 
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no nib re use spc UHé ; car presque toute la 

famille Lucas vint y joindre Maria» et les 
sujets de conversation ne « manquèrent 
pas. Lady Lucas, d'un hout de la table 
à l'autre, demandait à Maria les détails 
les plus minutieux sur le ménage de 
.sa fille aînée. M"p° Bermet avait plus 
d'une occupation; d'abord elle voulait 
apprendre d'Hélen , qui était assise as- 
sez loin d'elle . tontes les modes nou- 
velles ; puis, il les fallait redire aux jeunes 
sœurs de Maria ; et Lydia, élevant la Voix 
.plus haut que tous les autres , racontait, 
à qui le voulait bien écouter, les divers 
plaisirs de la matinée. 
,' « Oh, Mary 1 dit elle * je regrette que 

* j a 

vous ne soyicz point venue avec nous, 

nous avons été si gaies pendant toute la 

.routes ou aurait pu nous entendre rire 

et parler à trois milles. ■ » 

A ce récit , Mary répartit fort grave* 

ment : « Loin de moi , ma chère sœur , 

.Vidée de déprécier vos plaisirs, ils se-* 

raient sans doute goûtés par le plus grand 

nombre de femmes ; mais j'avoue qu'ils 
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ne sauraient avoir de charme pour moi; 
un livré et mon piano , voilà mes seules 
jouissances » 

Mais cette réponse ne fut point en- 
tendue de Lydia ; il était rare qu'elle 
écoutât, n importe qui, plus dune se- 
condé j et quant au discours de Mary, 
elle n'en écoutait même pas la première 
syllable. 

Dans l'après-midi , Lydia pressa vive- 
ment ses soeurs de faire un tour à Mc- 
ryton; mais Elisabeth s'y opposa : il ne 
serait point dit. que les demoiselles Ben- 
net ne pouvaient être chez elles un seul 
jour sans courir après les officiers; ce 
motif ne fut pas le seul qui rengagea à 

s'y opposer Elle redoutait de revoir 

"Wickham, et était décidée à l'éviter 
aussi long-temps que possible; la salis- 
fiction qu'elle éprouvait à songer au pro- 
chain départ du régiment ne saurait être 
exprimée,' Dans quinze jours , il devait 
partir et alors elle espérait n'être plus 
tourmentée au sujet de Wickham. 
A peine avait elle été quelques heures 
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a Longbourn qu'elle s'aperçut que le 
projet du voyage à Brighton , dont Lydia 
avait parlé, était vivement discuté par ses 
parens. 

Elisabeth vit bientôt que son père 
n'avait nulle intention de céder; mais 
ses réponses étaient parfois si vagues et 
si équivoques, que M""Bennet, quoique 
souvent découragée » ne perdait point 
encore tout espoir de réussir. > 
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L'impatience qu'avait Elisabeth de com- 
muniquer à Hélen ce qui lui était arrivé, 
ne pouvait. plus être réprimée, et s'étant 
enfin décidée à cacher les détails qui 
concernaient sa sœur, et l'ayant préve- 
nue qu'elle lui allait causer une vive sur- 
prise, elle lui raconta la scène passée 
entre elle et M. Darcy. 

L'étonné ni eut de M 1U Bec net fut bien- 
tôt diminué par ce vif attachement pour 
Elisabeth, qui la portait facilement à 
croire tout ce qui pouvait être à l'avan- 
. tage de cette soeur chérie ; et d'ailleurs 
toute surprise s'évanouit bientôt pour 
faire place à un autre sentiment, 
était fâchée que M. Darcy eût exprimé 
ses vœux d'une manière si peu propre a 
les faire agréer; et bien plus affligée 
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■ » t 

encore de la peine que lui avait dû cau- 
ser 1 e refus d'Elisabeth. 

« Paraître si certain de réussir, dit- 
elle» était assez maladroit; mais pensez 
donc combien cette circonstance même 
a dû accroître sa mortification ! 

■ — En vérité, répondit Elisabeth, je 
le plains de tout mon coeur; mais je ne 
doute pas que son orgueil ne sache bien- 
tôt vaincre sa passion pour moi. Vous 
ne me blâmez point cependant de l'a- 
voir refusé? 

Vous blâmer! non. 
Mais peut-être désapprouvez- vous 
la manière dont j'ai parlé de Wickham? 
Non; je ne vois pas qu'en cela 

■ 

vous ayez eu tort. 

» — Vous en allez juger différemment , 
lorsque vous saurez ce qui s'est passé le 
jour suivant. • 

Alors elle parla de la lettre , répétant 
tous les détails qui concernaient Georges 
Wickham. Quel coup pour cette bonne 
Ilélen, qui volontiers eût passé sa vie, 
sans croire qu'il existât dans toute l'hu- 
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maine race autant de méchanceté , que 
d'apprendre qu'un homme de sa con- 
naissance en fût si richement pourvu ! La 
conviction de l'innocence de M. Darcy, 
bien qu'agréable pour elle , ne la put 
consoler de cette triste découverte; et 
avec quelle ardeur ne s'effbrca-t-elle pas 
de justifier l'un sans condamner l'autre ! 
* Tous vos efforts sont vains , dit Eli- 

i 

sabeth, ils ne peuvent tous deux avoir 
raison. Choisissez, mais il faut vous ré- 
duire a ne penser du bien que de l'un 
des deux. Il y a tout juste assez de mé- 
rite entre eux pour faire un homme 
estimable; depuis peu je l'ai supposé, 
tantôt chez l'un, tantôt chez l'autre : 
maintenant je suis portée à croire qu'il 
appartient tout à M. Darcy; mais vous 
pouvez en penser ce qu'il vous plaira, * 
Il se passa cependant quelques instans 
avant qu'elle pût forcer Hélen à sourire. 
. . « Jamais je n'ai éprouvé une si vive 
surprise , dit-elle ; se peut-il que Wick- 
ham soit si pervers? cela est presqu'in- 
croyable; et ce pauvre M. Darcy! chere 
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Lizzy! pensez seulement -à ce qu'il a dû 
souffrir. Recevoir une telle mortification, 
être assuré du mépris que vous aviez 
pour lui , se trouver forcé de raconter 
une circonstance si affligeante pour sa 
sœur! Oh! c'en est trop à la 'fois 1 vous i% 
ne sauriez être insensible à sa peine. 

» —Si vraiment; mes regrets, ma com- 
passion s'évanouissent en vous voyant 
si vivement affectée. Je sais si bien que 
vous lui rendrez pleine et entière justice; 
que je crois m'en pouvoir dispenser; vo- 
tre profusion ne rend économe, et si 
vous continuez encore quelque temps à 
vous lamenter sur son compte, je per- 
drais jusqu'au souvenir de mes regrets. 
» &r Pauvre WickhamJ son regard ex- 
prime la bonté, ses manières sont si 
franches et si aimables ! > 

■ m 

»-^-Il y a certainement eu dans l'édu- 
cation de ces deux jeunes gens une sin- 
gulière méprise ; l'un possède toutes les 
vertus et l'autre en a tous les dehors. 

* 

» — Je n'ai jaimiis,l»:ns<; que; .M. Uarcy 
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parût aussi peu aimable que vous l'ima* 

£10162. 

r**- Et cependant je croyais être fort 
habile en le haïssant salis motif. Avoir 
ainsi une antipathie pour quelqu'un; est 
une si grande ressource pour l'esprit % 
car Ton ne saurait se moquer continuel» 
lement , sans parfois dire quelque chose 
lie spirituel. 

n » -*- lizzy , quand tous lûtes cette let- 
tre, pour la première foie , Vous ne pou*- 
viez, je suis sûre , traiter ce sujet si 
rement. 

• —-■Non-, il est vrai; j'ai été bien cha- 
grine, oui Bien chagrine; je puis dire 
.malheureuse. Je n'avais personne à qui 
je pusse confier mes peines; mon Hélen 
n'était pas là pour me consoler, pour 
me dire que je n avais point agi d'une 
manière aussi absurde, aussi ridicule 
que je le craignais; oh combien je vous 
ai désirée l 

Il est malheureux qu'en parlant v 
do Wickham à M. Darcy, vous vous 
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soyez servie d'expressions aussi fortes ; 
elles paraissent maintenant si mal fon- 
dées, ; > 

Certainement;, mais ce langage si 
outré est une conséquence ua 
des injustes préventions que je' m'étais 
fait un plaisir à encourager; il y a un 
point sur lequel vos conseils me sont né- 
cessaires : il faut me dire si je dois , ou 
ne dois pas faire connaître le vrai carac- 
tère de Wickham? » 

M lto Bennet réfléchit quelques instans; 
puis elle répondit : « Il n'y a, ce me sem- 
ble, nulle raison de rendre ses torts pu- 
blics ; et quelle est votre opinion ? 

Qu'on ne le doit pas faire; M. Darcy 
ne m'a pas autorisée à parler de ce qu'il 
m'a confié; au contraire» il désire. que 
l'événement qui regarde sa sœur soit 
tenu sous le plus grand secret; et si je 
voulais désabuser le moude sur le reste 
de sa conduite, qui est-ce qui me croi- 
rait? La prévention contre M. Darcy est 

■ 

si générale et si forte, qu'essayer même 
de le représenter comme un ho m nu 
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aimable , serait le moyen de se faire la- 
pider par la moitié des bons habitans 
de Mcry ton. Non , non , je dois y renon- 
cer : Wickham sera bientôt parti; et alors 
il importera peu qu'on sache ou non 
ce qu'il est ; quelque jour tout sera connu; 
jusques-là, nous devons nous taire. 

Vous avez raison ; publier ses er- 
reurs lui ferait un tort extrême , et peut- 
être se repent-il de ce qu'il a fait,. et 
cherche- t-il, par une conduite, sage à ré- 
tablir sa réputation : il ne faut donc pas 
le désespérer. *■>:.., 

Cette conversation rendit à Elisabeth 
un peu de sa tranquillité; elle avait con- 
fié deux des secrets qui, pendant quinze 
jours, lavaient si cruellement tourmen- 
tée, et était sûre de trouver Hélen tou- 
jours disposée, à l'écouter tfi jamais elle 
en voulait reparler; mais commentaire 
parfaitement satisfaite, puisque la pru- 
dence l'obligeait à cacher encore quelque 
chose, plie n'osait confier à llélcn l'au- 
tre partie de la lettre de M. Darcy, ni 
lui dire combien elle avait été chère £ 
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Bingley : ce secret , elle devait le garder 
é pour elle seule; elle sentait que rien 
moins qu'une parfaite intelligence, entre 
les deux parties intéressées ne lui pour- 
rait permettre de le divulguer, et alors-, 
se disait-elle, « je ne pourrais dire que 
ce que Bingley apura expliquer lui-même 
d'une manière bien plus agréable. » 

Maintenant , souvent seul avec sa sœur, 
rien ne l'empêchait d'étudier ses senti- 
mens. Hélen n'était point heureuse, elle 
conservait encore pour Bingley l'attache- 
ment le plus tendre; et n'ayant jamais eu 
jusqu'à ce moment même la moindre 
fantaisie, son attachement pour lui avait 
toute la vivacité d'une première inclina- 
tion; et par l'âge, et le caractère d'Hélen, 
cet attachement était plus solide que 
ne le sont d'ordinaire les premières af- 
fections de ce genre; elle chérissait si 
tendrement son souvenir, et sa préfé- 
rence pour lui était si décidée, que toute 
sa raison et son amour filial pouvaient 
à peine l'empêcher de l'abandonner à 
des regrets, qui, en altérant sa santé, 
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auraient nui au bonheur de ses parens 
« Eh. bien , Lizzy , dit un jour M w * Ben- 
net, quelle est maintenant votre opinion 
sur cette triste affaire d'Hélène Quant à 
moi , je suis décidée à n'en plus parler ; 
je lai dit l'autre jour à ma sœur Philips; 
mais il est donc vrai qu'elle n'a point 
entendu parler de lui, pendant son sé r 
jour à Londres : enfin , tout ce que je 
puis dire, c'est que sa conduite est celle 
d'un malhonnête homme, et je ne pense 
pas que désormais on puisse espérer de 
les voir unis. Je n'entends rien dire de 



son retour à Netherfield; cependant j'ai 
questionné, à ce sujet , tous ceux qui au- 
raient pu le savoir. 

* — Je doute qu'il revienne jamais à 

Netherfield 1 > 

» — Tant mieux pour lui, personne ne 
désire le revoir ; mais , moi , je dirai tou- 
jours qu'il s'est bien mal conduit avec ma 
fille, et si j'avais été elle, je ne l'eusse point 
souffert Enfin , ma consolation est 

■■ ■ 

qu'Hclen en mourra de chagrin, et alors il 
se repentira d'en avoir agi ainsi avecelle. • 
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Cette attente ne paraissant pas fort 
consolante à Elisabeth-, elle ne fit nulle 



» l 



réponse. 

« Eh bien 1 . Lizzy , continua sa mère 
quelques instans après , les Colins sont 
donc heureux ensemble? J'espère que 
cela durera : tiennent-ils une bonne ta- 
ble? Je ne doute point que Charlotte ne 
soit une excellente ménagère; si elle res- 
semble à lady Lucas , elle doit être furieu- 
sement économe. Ils ne jettent point l'ar- 
gent par les fenêtres, je présume? 

» — Non; leur maison est tenue avec 
beaucoup d'ordre. 

Oh ! avec ordre, je le crois facile- 
ment ; Charlotte a été à bonne école pour 
cela.. ., enfin grand bien lui fasse.... ils par* 
lent sans doute souvent de ce qu'ils fe- 
ront à la mort de votre père ; ils regar- 
dent, je suppose» la terre de Longbourn 
Comme si déjà elle leur appartenait? 

C'est un sujet sur lequel ils ne pou- 
vaient s'entretenir en ma présence. 

* — Non ; cela eût été assez singulier : 
mais je ne doute point qu'ils n'en parlent 
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souvent ensemble. Enfin, s'ils peuvent 
posséder sans remords une terre si illé- 
galement acquise, tant mieirs pour eux : 
quant à moi, j'aurais honte d'avoir un 
bien par substitution. » 
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CHAPITRE XIX 



La première semaine de leur retour 
à Longbourn s'écoula rapidement; la 
seconde commençait , et le lundi suivant 

devait voir partir le régiment de .- 

Toutes les demoiselles de Meryton et des 
environs étaient inconsolables ; la déso- 
lation enfin fut presque générale. Les 
deux aînées de la famille Bennet étaient 
les seules qui pussent encore boire, man- 
ger, dormir, et suivre leurs occupations 
ordinaires. Souvent on leur reprochait 
cette étonnante indifférence : Kitty et 
Lydia surtout » dont la douleur était ex- 
trême, ne pouvaient comprendre le peu 
de sensibilité de leurs sœurs. 

«Oh, ciel! qu'allons- nous devenir? 
comment passer notre temps, répétaient- 
elles souvent dans l'excès de leur dou- 
leur : oh! Lizzy, se peut-il que vous ayez 
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un air ai riant 1 » Ce chagrin si affreux 
était vivement partagé par leur tendre 
mère ; elle se'rappelait encore ce qu'elle 
avait souffert elle-même dans uae*occa- 

- i! T - 

sîon semblable , bien que vingt-cinq an- 
nées se fussent écoulées depuis. 

«Je suis sûre , disait- elle , que je pleu- 
rai pendant plus de deux jours lors- 
que le régiment du colonel Millar quitta 
Mcryton : j'ai cru que j'en mourrais de 

chagrin. 

Quant à moi , je n'y survivrai pas , 

dit Lydia. 

Si seulement nous pouvions aller 
à Brighton , reprit M™ Ben ne t. 

» — Oh 1 oui, si nous pouvions aller à 
Brighton : mais papa est si désagréable 1 

Quelques bains de mer me réta- 
bliraient parfaitement. 

Et ma tante Philips assure , ajouta 
Kilt y, qu'ils me feraient grand bien. » 

Tels étaient les plaintes et les murmures 
répétés sanscesse dans la maison de Long- 
bourn. Elisabeth essaya de s'en divertir; 
mais tout plaisir s'évanouit à la triste idée 

■j _ _ _ 



\ 






fei .-» 



■ i i i m 



■ ■ »^i 



- 

,!■ m il * , m* m 



— -*»--»• - — ■— — -^^» 












a * * ■ * 



u 



Et rRivENitoN. au 
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que ces ridicules étaient ceux de sa pro- 
pre famille; jamais elle ne sentit si vive- 
ment la justesse des reproches de M. Dar- 
cy; et jamais aussi n avait-elle été si dis- 
posée a lui pardonner son opposition aux 
désirs de son ami. 

■ . 

Mais bientôt la tristesse de Lydia fit 
place à la joie la plus vive; car elle reçut 
une invitation de M"* Forster, femme du 

* ■ 

colonel du régiment , de raccompagner 

m . ■-, 

àBrightôn. Cette inappréciable amie était 
utté'très "jeûne femme tout nouvellement 
mariée; une conformité d'humeur entre 
elle et Lydia avait formé leur liaison ; et, 
s'étant à peine connues trois mois, elles 

m r 

avaient été intimes pendant les deux der- 
niers. ' ' ■ ■ ' 
* Le, ravissement de Lydia, son amitié 
pour M m Forster, la joie de M m * Bennet , 
èï la mortification de Kitty, se peuvent 
difficilement exprimer. Lydia , sans mémo 
apercevoir le chagrin de sa soeur, cou- 
raît ça et la , contant son bonheur à tout 
le monde; tandis que là moins fortunée, 

, demeurait au parloir, se plaignant 
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de son sort dans les termes les plus dé- 
raisonnables. 

■ ». 

• Je ne vois pas pourquoi M"* Forster 
ne m'a point invitée, aussi bien que Ly- 
dia; bien que je ne sois pas son amie, j'ai 
autant de droits que ma sœur à ses hon- 
nêtetés, plus même, car je suis son aînée 
de deux ans. » 

■ 

Elisabeth s efforça vainement de la 
rendre raisonnable, et Hélen de la con- 
soler. Quant à Elisabeth , cette invitation 
était loin de lui faire éprouver les mêmes 
sentimens qu'à sa mère et à Lydia. Au 
contraire , eUe la considérait comme nui- 
sible à sa sœur ; et quelques reproches que 
pût lui attirer une semblable démarche , 
si elle venait à être connue » elle résolut 
cependantd e prier secrètement son père 
de ne point la laisser partir; elle lui re- 
présenta toute l'inconvenance de la con- 
duitede Lydia, le peu d'avantages qu'elle 
pourrait retirer de ses liaisons avec une 
femme comme M"" Forster, et combien 
il était probable qu'avec une telle corn- 
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pagne 9 et dans un lieu comme Brighton , 
elle ne fût encore plus imprudente que 
jamais. Il l'écouta fort attentivement, et 
alors lui dits r 

« Lydia ne sera jamais satisfaite qu'elle 
ne se soit montrée dans quelque lieu 
public; et nous ne pouvons espérer dé 
retrouver une occasion où elle puisse le 
faire avec si peu d'inconvénient pour sa 
famille que dans cette circonstance. , 

Oh l si vous saviez, dit Elisabeth» 

m 

le tort que peut nous faire l'imprudence 
de Lydia, que dis-je? le tort qu'elle nous 
a déjà fait , vous en jugeriez bien difle- 
remment. , 

Déjà fait l répéta M.Bennet : quoi ! 
a-t-elle fait déserter quelques-uns de vos 
amoureux? Pauvre petite Lizzy! Mais né 
vous chagrinez pas cependant, croyez- 
moi : des jeunes gens assez délicats pour 
craindre même l'ombre d'un ridicule ne 
méritsnt pas un regret. Allons, laissez* 
moi voir la liste de ces pauvres amans 
que la folie de Lydia a éloignés de vous. , 

t — En vérité, vous vous trompez; ce 
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ne sont point de pareils griefs dont je 
?eux me plaindre, mais de maux plus 
réels, .et qui doivent nous affecter tous. 
L'étourderie, le mépris de. toute bien- 
séance , dont Lydia fait gloire,, nuit , je le 
sais., à votre réputation , à celle de votre 
famille. Pardonnez - moi ; mais il faut 
qu'une fois au moins je m'explique fran- 
ehement. Si vous , mon père , ne voulez 
prendre la peine de réprimer les peu* 
clians de Lydia, de lui apprendre que 
ses occupations présentes ne peuvent 
être celles de sa vie, bientôt on ne pourra 
plus la corriger, et, à seize ans, elle sera 
la plus grande coquette qui se soit jamais 
attirée,- à elle-même et à sa famille, la 
risée de la société; une coquette aussi 
des plus ridicules, sans autre charme 
que la jeunesse et quelque pçu de.beauté , 
«et ne possédant ni l'esprit , ni le talent 4e 
se garantir du mépris auquel son désir 
.extrême de plaire l'exposera sans cesse. 
v Killy court les mêmes dangers , elle sui- 
vra toujours et. partout l'exemple de Ly- 
dia ; toutes deux vaines, ignorantes, 
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paresseuses, et absolu ment abandonnées 
à elles-mêmes 1 Oh ! mon père , pouvez-» 
vous croire .qu'elles ne soient point mé- 
prisées partout où elles se présenteront ; 
et leurs sœurs ne partageront -elles pas 
trop souvent le même sort ? » 

M. Bonnet, la voyant réellement aflfcc- 
tée , prit sa main avec tendresse , et ré- 
pondit ; ■ 

< Ne vous affligez point , mon enfant; 
partout où vous et Hélen serez connues , 
on vous rendra Justice, et vous n'en pa- 
raîtrez pas avec moins d'avantage , parce 
que vous avez deux, je puis dire trois 
sœurs bien sottes. Nous n'aurons point 
de repos ici si Lydla ne va pas a Brighton : 
qu'elle y aille donc ? le colonel Forster 
est un homme sensé , il saura veiller sut 
l elle ; et heureusement elle est trop pau- 
vre 4 pour être recherchée par aucun in- 
trigant. À Brighton, sa coquetterie sera 
même moins remarquée qu'ici; les offi- 
ciers trouveront d'autres femmes qui, 
mieux que Lydia, méritent leurs soins : 
espérons donc que ce voyage, au con- 
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traire, lui fera connaître son peu de mé- 
rite. En tout cas, elle ne peutguères de- 
Tenir pire. • * 

Elisabeth fut obligée de se contenter 
de cette réponse; mais son opinion n^ 
changea pas; et elle quitta son père triste 
et mécontente , mais persuadée qu elle 
avait fait son devoir. Elle résolut de ne 
point se désoler davantage pour un mal' 
où elle ne voyait nul remède. 

Si Lydia e y t sa m ére eurent connu le 
sujet de son entretien avec M. Bennet. 
toute leur volubilité n'aurait pu exprimer 
assez vivement leur indignation. Une. vi- 
site à Brîghton était pour Lydia le com- 
ble du bonheur; elle se représentait d'ar 

« f ,- f ™ t 

van ce les rues de ce joli port couvertes 

d'officiers, elle se voyait d'avance l'objet 
des soins du plus grand nombre : les 
beautés d'un camp ne furent point non 
plus oubliées; les tentes , placées en lignes 
régulières , formant les plus belles allées 
que fréquentait tout ce qu'il y a de jeune 
et d'aimable; et, pour couronner le tout, 

elle se voyait elle-même assise sous une 
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lente, recevant les hommages d'au moins 
six officiers a la fois. Aurait-elle pu croire 
que sa sœur voulût l'a r radier à d'aussi 
chères espérances? quels eussent été ses 
sentimens? Sa mère seule aurait pu bien 
les comprendre, par ce quelle éprouvait 
elle-même; carie voyage de Lydia à Brigh- 
ton était tout ce qui pouvait la consoler 
de la mortifiante conviction que son 
mari ne comptait jamais y a4lcr lui- 
même. 

Mais elles ignoraient tout ce qui venait 
de se passer, et leurs transports de joie . 
continuèrent, sans interruption, jusqu'au 
jour fixé pour le départ de Lydia. , 

Elisabeth devait alors voir Wickham 
pour la dernière fois. Elle l'avait quel- • 
queïois rencontré dans le monde depuis 
son retour: les momens les plus désa- 
gréables étaient passés, et tout intérêt 
j pourlùia jamais détru il ;elles'ctai-tméme 
aperçue que celte douceur de manières 
qui d'abord l'avaient charmée, «n'était 
réellement que de l'affectation ; et, dans 
■• îo 






■ '■ 



t Nfii 



j 



i -Jll 



i II 



i 






HAte^'ttdteifl 



L;*tffruu.' 



Til ■»> 







* 









* 



I I 








ai8 



ORGUEIL 






ta conduite qu'il tenait présentement 
avec elle , elle trouva un nouveau sujet 
de déplaisir; car le désir qu'il témoigna 
Bientôt de lut renouveler les soins qui 
avaient marqué les premiers jours de 
leur liaison, ne pouvait, après ce qui 
s'était passé, que l'aigrir davantage. Elle 
perdît tout égard pour lui; en se voyant 
ainsi l'objet d'une galanterie si vaine et 
si frivole ; et tandis qu'elle le repoussait 
avec fermeté, elle ne put qu'être vive- 
ment mortifiée , en songeant qu'il s'ima- 
ginait sans doute que, quel que fût le 
motif qui l'eût engagé à la négliger, il lui 
serait toujours facile, en revenant à elle, 
de flatter encore sa vanité , et de mériter 
son approbation. 

La veille du départ du régiment, il 
dîna avec plusieurs officiers à Longbourn ; 
et Elisabeth était si peu disposée à se sé- 
parer de lui en bonne intelligence, que , 
lorsqu'il vint lui faire quelques questions 
sur la manière dont elle avait passé sd1a 

■ 

temps dans Kent, elle lui parla "du se- 
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jour qu'y avaient fait le colonel Fitz-Wil. 
liaro et M. Darcy, et lui demanda aussi 
s'il connaissait le colonel. 

II par ut sur pris, mécontent; mais, se re- 
mettant aussitôt, il répondit qu'autrefois 
il lavait beaucoup connu, ajoutant que 
c'était un aimable homme» et demanda à 
Elisabeth si elle l'avait trouvé tel. La ré- 
ponsede celle-ci fut très- favorable au co- 
lonel; et Wickham, quelques momens 
après «reprit d'un air indifférent: 

« Combien de temps , me dites - vous» 
qu'il est resté à Rosirigs? 

Trois semaines. 

JEt vous Favez vu souvent ? 

■ 

Oui; presque tous les jours. 

, • — Ses manières sont bien différentes 

de celles de son cousin. 

» — Oui , bien différentes : mais je 

trouve que M« Darcy gagne beaucoup à 
être connu, - 

• ^Vraiment l s'écria Wickham, je- 
tant sur Elisabeth un regard inquiet qui 
ne put échapper à celle-ci. Et pourrai- je 
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vous demander..;.? «Mais, se rcmeltan, 
il coût inua d'un too plus gai : « Si ce sont 
ses manières qui gagnent à être connues* 
a-t-il daigné dn user envers vous avec un 
peu plus de civilité qu'il n'a coutume de 
le faire avec tout le monde? car je ne 
pu« espérer, conUnua -t-il d'un air 
plus sérieux , que. ses principes soient 
changés. 

. > - — Oh I non , dit Elisabeth ; ses prin- 
cipes sont , je le crois, ce qu'ils ont tou- 
jours été. » t . * 
Wickhani ne sut trop s'il devait se 
réjouir de ces paroles, ou se méfier de 
leur sens. Il y avait dans le regard.d'ÉIi- 
sabeth quelque chose qui l'inqui était, 
et il l'écouta avec la plus vive agitation , 
tandis qu elle continuait ainsi : 

« Quand j'ai dit que M. Darcy gagnait 
4 être connu , je n'ai point voulu faire 
entendre par-là que ses principes ou ses 
manières se fussent perfectionnés , mais 

-, 

que, le connaissant mieux , on apprenait 

aussi à mieux définir son caractère, « 
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Le (rouble de Wiekham augmentait 
évidemment ; il garda quelque temps le 
silence; mais bientôt , quittant son air 
embarrassé, il se tourne vers elle , et cle 
1 accent le plus doux , fui dit : 

* Vous qut connaissez si bien mes sert- 
limons à Tégard dé M, Darcy, vous pou- 
vez Facilement comprendre combieu je 
dois me réjouir en apprenant qui! est 
assez sage pour chercher même à paraî- 
tre homme de bien. Son orgueil ainsi 
dirigé, putélre utile, sinon à lui-même, 
du moins aux autres, en Kern péchant 
de se livrer encore a cet esprit de haine 
, et de vengeance , qui' Ta conduit à me 
faire tant de mal ; mais je crains que 
cette apparence de modération, à laquelle 
sans doute vous voulez faire allusion -, ne 

_ 

soit adoptée par lut que lors de ses vi- 
sites chez sa tante , dont il craint la pé- 
nétration , et à Fesiime de laquelle il 
tient fort. Peut-être aussi peut-on attri- 
buer ce changement au désir de hâter 
son mariage avec M"' de Brough, car je 
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sais que depuis long-temps il souhaite 
vivement former cette alliance. * 

Ceci fit sourire Elisabeth ; . mais elle 
ne lui répondit que par une légère in- 
clination de tête ; elle voyait bien qu'il 
désirait lui conter encore tous ses griefs , 
et elle n'était nullement en humeur de 
l'écouter. Pendant le reste de la soirée, 
il parut aussi gai que de coutume, mais 
ne chercha plus à se rapprocher d'Elisa- 
beth , et ils se quittèrent enfin avec beau- 

* M. 

coup de civilité , et peut-être avec un 
désir mutuel de ne se revoir jamais. 

Quand les conviés se séparèrent , Ly- 
dia retourna avec M°" Fors ter à Mer y ton , 
d'où elle devait partir le jour suivant de 

■ 

grand matin. La séparation entre elle et 
la famille fut plus bruyante que pathé- 
tique : Kitty était la seule qui versât quel- 
ques larmes, et encore ne pleurait-elle 
que de dépit et de colère. M"" Benne t 
fut prodigue en souhaits pour la félicité 
de sa fi lie, lui recommandant surtout de 
ne manquer aucune occasion de se bien 
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divertir ; conseil qui , selon toutes les ap- 
parences , serait fort exactement suivi ; 
et la joie extrême de Lydia lui permit à 
peine d'écouter les tendres adieux de ses 
deux soeurs aînées. 




, 






*> 






■ 



^'"^•■L^^rt^^, 



-- * » 



,u& 



,1 



■*, 



^g^MfcM" i ' ■ i ■ ■■ -^m 






^ 



' ** w» 




* fc - 




I 



I 

1 



> 



H 



!.' 



i 



i 




yî 






aa 4 



0RGCE1L 



«A, 



- 



• 



*h%% ^ » % i 



• f 



CHAPITRE XX. 



St les opinions d'Elisabeth n'avaient 
été formées que d'après ses remarques 
sur sa propre famille, elle n'aurait pu se 
faire une idée bien séduisante de la fuit- 
cité conjugale , ni des douceurs de la vie 
domestique. Son père, captivé par la 
* jeunesse et la beauté , et cet air de gaieté 
que donnent en général ces deux avan- 
tages, avait épousé une femme dont Tes- . 
prit borné, et le manque absolu de 
tact et de jugement, lui firent bientôt 
regretter son choix : l'estime et la con- 
fiance s'évanouirent pour jamais , et il se 
vit trompé dans ses plus chères espéran- 
. Mais M. Bonnet n'était point homme 
à chercher un soulagement à des peines 
causées par sa propre imprudence dans 
le tumulte des plais ira. 11 aimait la catn- 
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pagne et la lecture, et ce Mt'tt ce goût 
heureux qu'il dut sa consolation. L'i- 
gnorance et la folie de sa femme t amu- 
saient quelquefois » et il ne se gênait pas à 
cet égard, même en présence de ses : en* 
fans. . * 

Elisabeth ne s'aveuglait pas sur la con- 
duite de son père comme époux; elle 
en sentait toute l'inconvenance; mais 

■ # 

respectant ses talens , et reconnaissante 
de la tendresse particuHère\qu*il lui té- 
moignait, elle s'efforçait d*oiiMier cfe 
qu'elle ne pouvait manquer d'aperce- 
voir , et d'éloigner d'elle la triste pensée 
que cette négligence, et le manque ab- 
sol u d 'éga r d s - pou r sa femme , é ta i e n t 
d'autant plus répréhenst blés, que par-là il 
l'exposait au mépris même de ses propres 
enfans; mais jamais elle n'avait senti, si 
vivement qu'à cette heure tous les dan- 
gers auxquels se devaient trouver expo- 
sés les enfans nés d'un mariage si mal 
assorti; et combien il était malheureux 
que des talens aussi réels que ceux de 
. Bennet fussent si mal employés ; 
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et» fi» , s'il ne pouvait rendre sa femme 
moins ignorante , il aurait pu du moins 
veiller a l'éducation de ses filles, et leur 
préparer par ses soins un sort plus heu- 
reux. 

Quand Elisabeth se fut réjouie du dé- 
part de Wickham , l'éloigné ment du ré- 
giment lui offrit peu d'autres sujets de 
satisfaction. Les assemblées de Meryton 
étaient moins gaies qu'auparavant ; et 
chez efle elle avait une mère et une soeur 
dont les lamentations continuelles sur la 
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tristesse de tout ce qui les entourait 
rendaient leur cercle de famille fort peu 
agréable; et bien que Kitty pût avec le 
temps être plus raisonnable , puisque 
ceux qui lui troublaient l'esprit s'étaient 
éloignés' , son autre sœur', dont le carac- 
tère offrait bien plus de sujets de crainte, 
ne pouvait que devenir et plus coquette 
et plus imprudente, dans un lieu tel que 
Brighton. 

Mais enfin, l'idée de son voyage aux 
lacs vint fort a propos occuper son ima- 
gination; c'était tout ce qui la pouvait 
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consoler des momens fâcheux que lui 
causait la mauvaise humeur.de sa mère; 
et si Hélen avait dû être de cette partie, 
jamais il n'en eût existé une plus agréable. 

« Il est heureux cependant , pensait- 
elle, que j'aie encore quelque, chose à 
délirer ; car si le voyage ne me laissait 
rien à souhaiter, je pourrais craindre 
qu'il ne se ftt point ; mais le regret de 
ne pouvoir faire partager mes jouissan- 
ces, à ma sœur étant un chagrin réel , 
je puis raisonnablement espérer que 
mon attente sur d'autres points ne. 
point trompée: un projet. qui ne nous 
offre que plaisir , rarement réussit; et 
une faible contrariété vous empêche 
quelquefois d'être en tout désappointée. ». 

Lorsque Lydia quitta Longbourn , elle 
avait promis d'écrire souvent, e% très-: 
longuement à sa mère et à Kitly ; mais 
ses lettres se firent long-temps attendre; 
celles à sa mère ne contenaient autre 
chose, sinon qu'elles revenaient d'une 
promenade où tels et tels les avaient ac- 
compagnées, et où elle avait vu, une Loi- 
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Jette • à lut .aire tourner la tête ; , qu'elle 
tenait de faire eamlet le «l'une robe 0011-, 
telle , d'un parasol délicieux, dont elle 

1 

eut volontiers fait la description ^ si elle 
n'avait été si pressée ; mais M w * Forster 
l'attendait pour aller au camp. Celles à 
sa sceur étaient encore moins instructi- 



i car, quoique plu a longues , elles 
contenaient trop tic lignes soulignées, 
pour quelles pussent être communi- 
quées an reste «te la -famille. 

Après les premiers quinze jours de 
son absence, la santé, la tranquillité, 
l'enjouement, reparurent à Longbourn; 
tout y prit un aspect plus riant : les fa- 
milles qui étaient allées passer l'hiver à 
tendres, revinrent dan» leur terre , et 
les modes d'été et les fêtes champêtre* 
offrirent quelques distractions. M m * Ben- 
net avait repris sa dolente sérénité; et 
vers le milieu de juin, Kitly même était 
assez bien remise pour entrer dans Me- 
ryton sans fondre en larmes; circons- 
tance qui parut dW si bon augure à 
Elisabeth, qu'elle lui lit espérer que 
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versNoëi, elle serait 'assez raisonnable 



pour ne parler d'officier* guères ptud 
d'une fois par jour, à moins que par 
quelque fatal décret du ministre de la 
guerre, Un autre régiment ne fût can- 
tonné à Mery ton. 

L'époque fixée pour leur excursion 
au nord approchait rapidement; les pre- 
miers jours de juillet les devaient voir 
en route, et Ton était déjà au quinze de 
juin, lorsqu'une lettre de M"* Gardener 
vint apporter à Elisabeth la fâcheuse 
nouvelle que leur voyage était non-seu- 
lement différé , mais- encore abrégé; 
M. Gardener Se trouvait dans l'impossi- 
bilité de partir avant la dernière quin- 
zaine de juillet, et encore ne pouvait-it 
être absent qu'un mois; et comme cet 
espace de temps était très-couït pour 
leur permettre d aller aussi loin qu'ils 
l'avaient d'abord projeté, il fallait renon- 
cer aux lacs, se contenter d'un tour 
moins étendu , et Derbyshire devait 
maintenant être leur limite au nord* 
Dans ce comté, il y avait, il est vrai, as- 
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sez pour les bien occuper pendant trois 
semaines. Ce lieu offrait à M"" Gardener 
un attrait particulier: la Ville où elle 
avait passé plusieurs de ses plus belles 
années , et où maintenant ils devaient de- 
meure r quelques jours , était sans doute 
pour elle un objet aussi intéressant que 
toutes les célèbres beautés de Matlock , 
Chats worth, Dovedale ou le Peak. 
. Elisabeth fut extrêmement désappoin- 
tée; ejle désirait fort voir les lacs, et 
croyait encore qu'on avait tout le temps 
d'y aller; mais enfin il fallut se consoler 
de .cette contradiction. 

Plus d'un souvenir vint s'attacher a 



l'idée d'un voyage dans Derbyshire; com- 
ment lire le mot môme , sans penser à 
Peniberley et à son propriétaire ? 

« Mais sûrement, se disait-elle , je puis 
entrer dans cette province avec impunité, 
et y dérober quelques brins de bruyère 
•sans être aperçue. » 

Quatre mortelles semaines au lieu de 
deux devaient maintenant s'écouler avant 
l'arrivée de sa tante. Elles finirent enfin; 
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et M. et M^Gardener et leurs quatre en- 
fans parurent à Longbourn : les en fans» 
deux filles de six et huit ans, et deux 

F 

garçons encore plus jeunes, devaient être 
laissés aux soins d'Hélen, qui en était 
fort chérie, et dont le jugement sain et 
la douceur angélique étaient propres aies 
instruire et à les divertir. . ' 

Les Gard en er ne restèrent qu'une nuit 
à Longbourn , et le lendemain allèrent 
avec Elisabeth chercher et le plaisir et 
la nouveauté ; et si leur voyage ne répon- 
dait point en tout à leurs désirs, le bon- 
heur d'être ensemble , la conformité 
d'humeur et d'opinion pouvaient ample- 
ment les dédommager. 

Le but de cet ouvrage n'est point de 
donner une description de Derbyshire , 
ni d'aucuns des lieux remarquables, 
où nos voyageurs s'arrêtèrent. Oxford , 
Bleenheim, Warwich, Kenehvorth , Bir- 
mingham , etc., sont assez connus. Une 
très-petite partie de Derbyshire est tout 
ce qui nous intéresse maintenant. 
Us dirigèrent leur course vers. la ville 
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de Lamblon, où M™ Gnrdener avait au- 
trefois résidé, et où demeuraient encore 
(comme elle le Venait tout récemment 
d'apprendre) quelques-uns de ses an- 
ciens amis. À cinq milles de Lambton, 
était situé Pembcrley; c'est ce qu'Élisa- 
beth apprît de sa tante; y aller n'était 
pas absolument leur route ,■ mais aussi 
cela les détournait peu; et le soir, en 
traçant le plan de leur excursion du len- 
demain jj !Vl mc -Gardener témoigna le désir 
de revoir ce château ; son mari y con- 
sentit avec plaisir, et l'approbation d'E- 
lisabeth fut aussi demandée. 

• Ne se riez- vous pas aise, ma chère , 
de voir un lieu dont on vous a si souvent 
parlé? dît sa tante , un Heu qui intéresse 

■ 

tant de gens de vol reconnaissance ; Wick- 
ham . vous le savez, y a passé toute son 

* i 

enfance. ■ 

Elisabeth était embarrassée, elle savait 
qu'elle ne devait point aller à Pembcrley; 
mais le moyen de l'éviter! elle feignit, 
cependant, de n'en avoir nul désir, se di- 
sant lassée de palais et de châteaux , et 
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assurant qu elle ne trouvait aucun plai- 
sir à voir de beaux tapis et des meuble* 
dorés. 

i ■ 

■ 

M"* Gardcner rit de sa simplicité. 

« Si ce n'était qu'une belle maison, 
richement meublée, dit-elle, je n'aurais 
moi-même nulle envie de la voir; mais 
le parc est d'une grande beauté, les bois 
surtout méritent d'être vu?. » 

Elisabeth ne répondit point, elle n'o- 
sait refuser e% craignait encore plus 
d'accepter. La possibilité d'y rencontrer 
M. Darcy se présenta soudain à son es- 
prit, cette idée seule la fit rougir, et elle 
pensa que plutôt que de s'exposer à une 
pareille chose, il vaudrait mieux parler 
franchement à sa tante ; mais elle y répu- 
gnait fort, et résolut enfin que ce serait 
sa dernière ressource, si les informations 



qu'elle se proposait de prendre sur l'ab- 
sence de la famille Darcy , ne répondaient 
point à son désir. 

En conséquence, lorsqu'elle se relira 
pour la nuit, elle demanda à la fille de 
chambre si Pemberley était un beau 
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château? à qui il appartenait? et non 
sans quelqu'inquiétude, si les proprié- 
taires y étaient venus cette année? Une 
négative bien désirée et reçue avec un 
ai plaisir fut la réponse à celte der- 
nière question ; et ses craintes étant dé- 
truites , elle put éprouver elle-même un 
vif désir de voir ce château; et lorsque 
ce sujet fut abordé le lendemain et qu'on 
lui vint encore demander ce qu'elle en 

. - ■ "• e 4 _ 

pensait, elle put sans hésiter et d'un air 
assez indifférent, répondre que ce projet 
ne lui était point désagréable. 

11 fut donc décidé qu'ils iraient à 

_ i ■ • 

Peuiberley. 
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CHAPITRE XXL 



Pendant la route , Elisabeth , non sans 
quelque trouble, cherchait des yeux les 
bois de Petnberîcy, et arrivée enfin à la 
grille sou émotion s'accrut encore. 
- Le parc était fort grand; ils y entrè- 
rent par un chemin profond, et firent 
route pendant quelque temps à travers 
un bois magnifique qui couvrait une 
grande étendue de terrain. 

Mille pensées diverses occupaient trop 
Elisabeth pour lui permettre de se livrer 
à la conversation; mais elle put voir et 
admirer chaque site remarquable; ils 
montèrent graduellement, pendant un 
demi -mi Ile et atteignirent alors un pla- 
teau, d'où les bois, venant a s'ouvrir, la 
vue. s'étendait sur le château de Pc m- 
berley. C'était uu grand et beau bâtiment, 
du ne noble architecture , situé sur le 
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penchant d'un coteau» et qu'une longue 
Chaîne de montagnes lrès~hoisées cou- 
ronnait par-derrière; au-devant coulait 
une rivière assez considérable. Elisabeth 
fut enchantée, jamais elle n'avait vu un 
lieu plus favorisé par la nature, et où 
ses beautés fussent moins contrariées. 
Tous trois à l'enVi exprimèrent leur 
admiration , et en ce moment elle sentit 



qu'être maîtresse de Pemberley pouvait 
bien avoir quelque prix. 

Ils descendent la hauteur, traversent 
le pont et arrivent à la porté; et t 
examinant de plus près la façade du 
château , ses craintes d'y rencontrer le 
propriétaire vinrent encore la tourmen- 
ter. Elle frémit à l'idée que la fille d'au- 
berge pouvait s'être trompée. Ayant de- 
mandé à voir la maison, on les admit 
dans le vestibule; et Elisabeth pendant 
qu'ils attendaient la femme de charge, 
qui la devait montrer, eut tout le loisir 
de s'étonner de se trouver dans ce lieu. 
La femme de charge vint : c'était une 
vieille femme d'un air respectable , bien 
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moins arrogante et plus polie qu'elle ne 
s'y était attendue. Ils la suivirent dans la 
salle à manger, qui était belle et riche- 

m 

ment meublée. Elisabeth l'ayant un mo- 
ment regardée , s'approcha d'une des 
fenêtres pour jouir du point de vue ; les 
montagnes couronnées de bois qu'ils 

■ ■ T 

venaient dé descendre , recevant de la dis- 
tance un aspect plus majest 
un objet enchanteur, et des yeux elle 
parcourut avec délices tous ces sites 
char m ans; la rivière, les arbres, tantôt 
élégamment groupés sur ces bords , ou 
négligemment épars ; ailleurs ouvrant 
dans le lointain une scène imprévue; 
lés sinuosités de la vallée, la verte pe- 
louse , se réunissaient pour orner le 
paysage. Comme ils passaient dans les 
différentes pièces', ces objets prenaient 
un aspect nouveau , et chaque fenêtre 
en offrait Un qui lui était particulier. Les 
appartenions étaient vastes et l'a meuble- 
ment répondait à la fortune du proprié- 
taire; mais Elisabeth vit avec admiration 
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yque le goût n'avait point été sacrifié à la 
richesse; tout y était moins splendide, 
mais aussi plus élégant qu'à Rosings. 

« Et, pensait elle, j'aurais pu être la 
maîtresse de ce château! Ces apparte- 
mens me Seraient maintenant familiers; 

| 

au lieu de les voir comme étrangère, 
j'y pourrais recevoir avec joie mon oncle 
et ma tante l mais non , se remettant un 
peu, cela ne m'eût point été possible 1 , 
mon oncle , ma chère tante seraient per- 
dus pour moi : jamais on ne m'aurait 
permis de les inviter. » 
, Heureux souvenir qui lui épargna 
peut-être un regret. 

Elle désirait beaucoup demander à la 
femme de charge, si son maître était 
vraiment absent; mais n'en avait point 
le courage. Cette question enfin fut faite 
par son oncle , et toute tremblante elle 
détourna les yeux pendant que mistriss 
Reynolds répondait, « qu'oui, » « mais, 
ajouta t-elle, nous l'attendons demain 
avec une nombreuse société. » Combien 
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Elisabeth se réjouit alors que son pro- 
pre voyage n eut point été retardé d'un 
jour 1 

Sa tante l'appela en ce' moment pour 
regarder un petit tableau; elle s'appro- 
che et voit le portrait de Wickham t 
parmi beaucoup d'autres miniatures; sa 
tante lui demande en souriant comment 
elle le trouvait , et mistriss Reynolds , 
s'a p prochant, leur dit que c'était le por- 
trait d'un jeune homme, fils de l'inten- 
dant de feu M. Darcy, qu'il avait fait 
élever à ses frais : « il a depuis pris le 
parti des armes» ajouta-t-elle; mais je 
crains qu'il ne soit devenu bien étourdi. » 
M"' Gardener sourit à sa nièce ; mais 
celle-ci s'en aperçut à peine. 

« Et voici, dit mistriss Reynolds, en 
montrant une autre miniature, le por- 
trait de mon maître; il est parfaitement 
ressemblant; il fut peint en même temps 

que l'autre, il y a de cela près de huit 
aus. 

» — J'ai souvent ou 4 ï vanter la belle fi- 
gure de votre maître , dit M"* Gardener, 
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en regardant le portrait, cotte tète est 
belle....; mais; Lizzyi vous nous pourrez 
dire s'il est flatté ou non? » 

Le respect de mistriss Reynolds pour 
Elisabeth semblait s'accroître, en appre- 
nant que son maître était connu d'elle. 
« Cette demoiselle connaît-elle mon- 
siur Darcy? ^ 

Un peu , répondit Elisabeth en 
rougissant. 

» — Et ne trouvez-vous pas, Made- 
moiselle, qu'il est bien bel homme? 
Oui, certainement. , 

> — Quant à moi, je n'ai jamais vu 
quelqu'un qui eût une si belle tournure; 
mais dans la galerie du premier , vous 
verrez un autre portrait de lui, mais en 
grand. Cette pièce était le cabinet de feu 
mon maître, et ces miniatures ont été 
laissées comme il les avait lui-même 

■ 

fait placer : il y tenait beaucoup. »• 
Ceci expliqua à Elisabeth, pourquoi 

celle de Wickham s'y trouvait. 

Mistriss Reynolds leur fit alors rcmar- 

quer un petit portrait de 1V1 Darcy , pris. 
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lorsqu'elle n'avait encore que huit ans. 
- t Et M"* Darcy est-elle aussi bien que 
son frère? demanda M** Gardener. 

» — Oh oui, Madame, la plus belle 
demoiselle qu'on puisse voir , et la plus 
accomplie; elle fait de la musique toute 
la journée : dans la pièce voisine, il y a 
un superbe piano qu'on a apporté hier 
pour elle; c'est un présent de mon maî- 
tre; elle vient ici demain avec lui. • 

M. Gardener dont les manières étaient 
fort affables l'encourageait par ses ques- 
tions et ses remarques à continuer cette 
conversation ; et mistriss Reynolds , soit 
par vanité ou par attachement , avait évi- 
demment du plaisir à s'entretenir de son 
maître et de sa sœur, 

« Votre maître habite-t-il beaucoup 

,1 , 




Pas autant que je le pourrais dé* 
sirer, Monsieur; cependant il y vient 
assez souvent , et M IU Darcy y passe tou- 
jours toute la belle saison. ■ 

Excepté lorsqu'elle va à Ramsgate , 
pensa Elisabeth. 
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. • Si Votre maître se décidait à se ma- 
rier, vous le verriez peut-être plus sou,| 
vent? 



*., 



Je le peusc aussi; Monsieur; mais 
je ne sais quand cela se fera , il trouvera 
bien difficilement une femme qui soit] 
digue de lui. » 

M. et M* - Gardener sourirent, et Eli-I 
sabelh ue put s'empéchtr de dire : i 

• Penser ainsi, c'est faire de lui un 

grand éloge. . ■ 

..»-*- Je ne dis que la simple vérité, 

Mademoiselle, et ce que tous ceux qui 

le connaissent vous diront comme moi. » 

Elisabeth pensa que c'était aller un 
peu loin; et sa surprise accrut encorc| 
lorsque mistriss Reynolds ajouta : 
' t Jamais je n'aî reçu de lui une pa- 
role dure, un ordre impérieux, et ce 
pendant. il n'avait que quatre ans- lors 
que je suis entrée ici. ». 

Cette louange était des plus extraor- 
dinaires, et bien opposée* aux idées d'E- 
lisabeth; car jamais ellei n'avait doute 
qu'il ne fût d'une humeur dure et hau- 
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taine;* sa curiosité, son désir d'en savoir 
davantage devinrent extrêmes, 
joie elle entendit son oncle dire : 

« Peu de gens- méritent un tel éloge, 
vous êtes vraiment heureuse d'avoir un 
si bon maître. -,., .. ; 

» — Oui , Monsieur* cl je le sens bien ; 
dans tout l'univers je n'en pourrais trou- 
ver un meilleur : mais j'ai toujours re- 
marqué que ceux qui sont bons étant 
enfaus, le sont aussi lorsqu'ils devien- 
nent; hommes; çt jamais il n'a existé un 
<n faut plus doux cl plus affectueux que 
lui. » 



* *• 
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«,Se peut-il que ce soit de M. Darcy 
qu'on parle ainsi, pensait Elisabeth !» 
« Sonore était un homme bien res- 

pectahlcj „ 4U • M™"' .Gardçnçr j 

Oui » ^raime.uti Madame, et son 

y 

fils lui ressemblera eu, tout; connue lui, 
il est a (Table envers, le pauvre. » 

Chaque mot accroissais rétoiiuement 
d'Elisabeth; elle ne se lassait point d'é- 
couter , nul.aiitjrqçbj^t.iiela.pQUvail iuté-, 
resser ; et en vain luistriss Reynolds ra- 
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contait le sujet des tableaux , la dimen- 
sion des appartenons , ou le prix des 
meubles : M. Gardener fort diverti par 
cette espèce de prévention de famille à 
laquelle il attribuait les louanges données 
par elle à M. Darcy , la ramena bientôt à 
ce sujet, et elle vantait avec enthou- 
siasme toutes ses belles qualités , pendant 
qu'ils montaient ensemble le grand es- 
calier. 

' « C* est le meilleur seigneur et le meil- 
leur maître , dit-elle, qui ait jamais existé ; 
il ne ressemble vraiment pas à ces jeunes 
fous du temps présent, qui ne pensent 
qu'à eux ; vous ne trouvez pas un seul 
de ses fermiers ou de ses domestiques 
qui- ne fasse son éloge, quelques per- 
sonnes disent qu'il est fier; quant à moi, 
je ne m'en suis jamais aperçu ; mais 
peut-être le croit^-on tel , parce qu il ne 
parle pas sans rime ni raisons, comme 
le font la plupart des jeunes gens. » 

* « Combien tous ces éloges lui font 
honneur , pensait Elisabeth ! ■ 

'' «Ces: beaux récits, dit à voix basse 
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M"" Gardener a sa nièce , ne coïncident 

■# 

guère s avec sa conduite envers notre 
pauvre ami. t 

Peut-être avons-nous été trompées. 
Gela est peu probable ! nos infor- 
mations venaient de bon lieu. » 

Ayant atteint le vaste antichambre 
du premier 9 on les conduisit dans un 
fort joli salon , meublé avec une élégance 
et un goût remarquables, ils apprirent 
que cette pièce venait d'être arrangée 
pour su r prendre agréablement M" c Dar c y, 
qui lors de son dernier séjour au châ- 
teau en avait montré le désir. > 

t Tout prouve qu'il est le meilleur 
des frères, se disait Elisabeth, en s'ap- 
procha nt d'une des fenêtres. » 

Mistriss. Reynolds anticipait la joie 
qu'éprouverait M"* Darcy en entrant dans 
appartement. - 

« Oh ! c'est bien là lui, continuait-elle t 

à peine laissc-t-il à sa sœur le temps de 

> il n'y a rien qu'il ne fît pour 
elle. • 

II* • _.i # m t | I MkJ 

La galerie de tableaux et deux ou trois des 
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principales chambres à coucher étalent 
maintenant tout ce qu'il leur restait A 
voir ; dans la première se trou va : enl beau- 
coup de beaux tableaux; mais Elisabeth, 
peu connaisseuse en peinture, se serait 
\ol entiers mise à regarder quelques paysa- 
ges au crayon dessinés par M lk Darcy, 
si la vue des portraits de famille ne lui 
eût rappelé que dans ce nombre» il sert 
devait trouver un, dont les traitslui étaient 
connus; elle le chercha donc et bientôt 



se vit arrêtée par la plus parfaite ressem- 
blance de M* Darcy , dont tous les trails 
étaient embellis par ce sourire aimable 
qu'elle se rappela lui avoir quelquefois 
vu, lorsqu'il la regardait; elle demeura 
quelque temps en contemplation devant 
ce tableau, et y revint encore avant de 
quitter la galerie. Mifctriss Reynolds leur 
apprit que ee portrait avait été fait et 
placé là avant la mort du père. 

11 y avait certainement en cet instant 
dan» le cœur d'Elisabeth une sensation 
quelle n'avait pas encore éprouvée; l'é- 
loge fait de lui par mistriss lleynolds 
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était assez important; quelles louange» 
doivent être plus appréciées, que celles 
données par un bon domestique , comme 
frère, comme seigneur, comme maître t 
que de gens dont le bonheur devait dé- 
pendre de lui ! que de bien ou de mal il 
pouvait faire ! Elle en fît la réflexion , et 

_ 

debout devant cette loile sur laquelle il 
était représenté , fixant les yeux sur les 
siens elle pensait à son attachement avec 
un plus vif sentiment de gratitude que 
ce souvenir ne lui avait encore inspiré, 
et oubliant alors le mode de cette décla- 



ration qui naguères l'offensait tant, ne 
songeait plus qu'à ce qui pouvait accroî- 
tre sou estime pour lui. ! 

» ■ 

Lors qu'ils eureut parcouru toute la 
maison, ils redescendirent l'escalier, et 
prenant congé de la femme de charge, 
furent consignés au soin du jardinier, qui 
les rencontra à la porte du vestibule. 

Comme ils traversaient la pelouse , 
pour se rendre à la rivière , Elisabeth se 
détourna, pour regarder encore le chû- 

i 

t'eau ; son oncle et sa tante s arrêtèrent 
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aussi; et tandis que celui-ci formait quel- 
ques conjectures sur la date du bâti- 
ment, le propriétaire lui-même parut 
soudain , au détour de la route qui con* 
duisait aux écuries. 

Il n'était qua peu de distance, et son 
apparition fut si subite qu'il était impos- 
sible d'éviter sa vue. Ses yeux rencon- 
trèrent ceux d'Elisabeth ; la plus vive rou- 
geur vint déceler leur embarras. M. Darcy. 
tressaillit et parut quelques instans im- 
mobile d'étonnement; mais se remettant 
bientôt, il s'avança vers les voyageurs et 
adressa la parole à Elisabeth , sinon d'un 
air fort calme du moins avec une par- 
faite politesse. 

Elle s'était détournée presque involon- 
tairement; mais s arrêtant, et comme il 
approchait , elle reçut ses co m pli mens 
avec un embarras qu'il lui fut impossi- 
ble de vaincre. Si la parfaite ressemblance 
de Darcy avec le portrait que les deux 
autres venaient d'examiner, avait été in, 
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suffisante pour les convaincre que c'était, 
lui qu'ils voyaient en ce moment, la sur- 
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prise témoignée par le jardinier en aper- 
cevant son maître y le leur aurait bientôt 
appris; ils se tinrent un peu à 1 écart: 
comme il parlait à leur nièce, qui, con- 
fuse et étonnée, osait à peine lever les 
yeux, et ne savait quelles réponses faire 
aux demandes polies qu'il lui adressait 
sur sa famille. Ses manières, si différentes 
de ce qu'elle les avait vues autrefois, la 
rendaient toute surprise; chaque mot pro- 
noncé par lui augmentait sa gène, ctl'i-t- 
dée de l'inconvenance qu'il y avait pour, 
elle à se trouver chez lui, se présentait à 
son esprit avec une nouvelle force ; le peu 
dinstans qu'ils demeurèrent ensemble- 
fut peut-être un des plus désagréables 
de sa vie; quant à lui , il ne paraissait 
guères plus à son aise; lorsqu'il parlait, . 
son accent n'a y ait point sa fermeté ordi- . 
naire. U répéta ses questions sur l'épo- 
que ou elle avait quitté Longbourn et le 

■ 

temps qu'elle devait rester dans Derbys- . 
, si souvent et d'un air si agité, qu'il 
était aisé d'apercevoir le trouble de sou 

âme. /:. 
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À la fin, tou les ses idées semblèrent lui 
manquer, et après être resté quelques 
inslans sans rien dire, il se remit sou- 
dain-, et prit congé d'elle* 

Les 'Gafdeaer la joignirent alors, et '« 

i f 

louèrent beaucoup la belle tournure de 
M. Dàrcyrmair Elisabeth né les put 
écouter ;• et toute absorbée dans ses Té^ 
Oexiorts, lés suivit en silence. Elle était 
accabléedfei honte et de chagrin : sa ve- 
rrue et Pemberlèy •■ était* selon elle , la 
ch o se la p\ u s i m £t u den te , la pi u s nu al - 
heureuse ; <fu*alk»tt-ih eîv pens-er 5 ? quelle 
idée une telle démarche ne pouvait-elle 
pas donner à un' homme aussi' vain ? ne 
semblait-il pas qu'elle se fût à dessein 
jetée encore sur son chemin*? Oh ! mau- 
dit Voyage! pourquoi' y avait-elle con- < 
senti, où pourquoi était-il arrivé un jour 
plutôt qu on ne 1 attendais? Si seulement 
il avait tardé de quelques instan s; si elle 
eût elle-même été plus avancée dans )o 

i ■ t - 

parc , cette fatale rencontre n'aurait point 
eu lieu ; car il est évident qu'il ne faisait 
que d'arriver, qu'il venait de descendre 
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dû voiture... Ges réflexions, ajoutant en- 
core à sa confusion, la firent rougir plus 
d'une fois. Elle songeait aussi, avec une 
vive surprise , aux changemens opérés 
dans les titan ières dè'Dàrcy ; elle ne sa- 

■ « 

vait a quoi l'attribuer. Qu'il eût daigne 
lui parler , était ; déjà fort surprenant ; 
mais lui parler avectarit de civilité, s'in- 
former des nouvel IV s de sa famille, Tétait 
bien plus encore; jamais il ne lui avait 
vu' mvstir si pcû/ficr; }a niais il ne lui avait 
adressé la parole avec tant de douceur 

A 

que dans cette rencontré si imprévue : 
quel contrasté entre leur 'entrevue d'au- 

• - in l* 1 11 **l iLlH ' ' i 

jourd htir et celle qu ils avaient eue dans 

le paré de Uosihgs v lorsqu'il lut remit 
sa lettre! Kllc ne savait 'cm en penser*, et 
y réfléchissait inutilement: 

Ils venaient alors d'entrer dans une 
allée charmante , au bord de la rivière ';; 
cnaqûe pas leur 'découvrait une plus 
belle étendue des bois dont ils appro- 
chaient; mais qhclqite temps se' passa 
avant qu'Elisabeth y pu^dnnrièr la moin- 
dre attention. Et bien qu'eticr répondit 
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machinalement aux appels de son oncle 
et de sa tante, parais sanj diriger les yeux, 
sur les objets qu'ils lui indiquaient, elle 
tfendbtinguaUaucunjses pensées étaient 
toutes fixées sur un seul lieu du château, 
de Pernberley, sur celui, quel qu'il fût, 
où M. Darcy se trouvait en ce moment : 
avec quelle ardeur ne désirait- elle pas 
savoir ce qui se passait alors dans son 
esprit..,., ce qu'il pensait d'elle, et si 
malgré tout , elle lui était encore chère ! 
Peut-être ne lui avait-il adressé la parole, 
avec tant de civilité, que parce qu'il se 
sentait à son aise; cependant sa voix, 
TO n accent annonçaient point uaepar- 

faite tranquillité : s'il avait été satisfait 

* A * F" 

ou mécontent de la revoir, c'est ce quelle 

Pi * - * 

ne pouvait deviner ; mais il était évident 
qu'il ne l'avait point vue avec indiÇé- 

rence. i ._ , . , . 

A la fin cependant, les remarques 
faites sur sa, distraction par ses compa- 
gnons de voyage, la remirent un peu , 
ou du moins lui firent sentir la nécessité, 

4e paraître moins préoccupée 
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' Ils entrèrent alors dans les bois , et 
quittant la rivière, parcoururent des si- 
tes plus élevés. M. Gardener témoigna le 
désir de faire le tour du parc; mais le 
jardinier lui apprit, d'un air triomphant, 
qu'il avait dix milles de circonférence ; 
ceci naturellement mît fin au projet, et 
ils continuèrent le circuit ordinaire, qui 
les ramena encore par une pente douce i 
au bord de la rivière ; ils la traversèrent » 
sur un pont de bois, dont la simplicité 
répondait aux sites environnans. Ce lieu 
était moins orné qu aucun de ceux qu'ils 
eussent encore visités, et la vallée ici res- 
serrée ne laissait de place que pour la 
rivière, et une allée fort étroite au milieu 
des grands et sombres bois qui la bor- 
daient. Elisabeth désirait fort en visiter 
tous les détours ; mais lorsqu'ils eurent - 
traversé le pont , et remarqué la dis- 
tance qui les séparait encore de la mai* 
son, M"* Gardener qui rarement mar- 
chait beaucoup, ne put aller plus loin , 
et ne songeait \ plus qu'à gagner la voi- 
ture ; sa nièce se vit doue obligée de mo- 
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itérer ses désirs; et repassant encore la 

rivière, ils dirigèrent leurs pas vers le châ- 
teau. Leur marche fut lénle , car M. Gar- 
dener aimait passionnément la pêche, 
q.uo i que rare ni en t ca pabl e de satisfaire j 
ce goût; et il était si occupé a guetter les 
truites qui se jouaient dans ces eaux lim- 
pides et à en parler au jardinier , qu'il 
n'avançait que fort doucement. Pendant 
qu'ils erraient ainsi, tout occupés des 
beautés qui les entouraient, ils virent,' 
à quelque distance, M. Darcy qui Va* 
va n ça i t de ce côt é "; et E 1 i sa bet h qu o i- : 
qu'étonnée, fut du moins mieux prépa- 
rée à une entrevue qu'elle ne l'avait été- 
la première fois, et résolut de paraître 
calme , si vraiment il comptait les venir* 
joindre. Pendant un instant elle en douta,; 
s'imaginant qu'il prendrait Un autre 'sen- 
tier. Un détour de l'allée le cachant quel- 
ques secondes à sa vue, lui donnait Cette 
pensée; mais le détour passé, il se 
près d'eux ï un seul regard apprit à Eli- 
sabeth qu'il n'avait point encore perdu 
son air aimable; et voulant imiter sa po- 
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lilesse, elle se mit, en le rencontrant, à 
admirer le lieu; mais à peine avait-elle 
prononcé les mots « charrnans et en- 
chanteurs , » qu'un souvenir malheureux 
lu vint tourmenter ; et s'imaginant que 
tout éloge de Pemberley, fait par elle, 
pourrait être malicieusement interprêté, 
elle rougit et se tut. 

M™ Gardener était debout à quelques 
pas , et Elisabeth s étant arrêtée , Darcy 
lui demanda si elle voulait lui faire l'hon- 

■ ■ 

neur de le présenter à ses amis : c'était 
une honnêteté à laquelle elle ne s'atten- 
dait point, et à peine put-dle s'empê- 
cher de sourire, en songeant qu'il cher* 
chait maintenant à connaître ces mêmes 
gens , contre lesquels son orgueil s'était 
tant révolté il n'y avait que quelques 
mois : t quelle sera sa surprise , pensait- 
elle, lorsqu'il saura -qui ils sont 1 il les 

prend sans doute pour des gens de qua- 
lité. » i .- 

La présentation cependant fut à l'ins- 
tant .faite, et, tout en désignant leur de- 
gré de parenté avec elle , elle ne put se 
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défendre de jeter sûr lui un regard cu- 
rieux, s'altendant bien à le voir s'éloi- 
gner au plus vite d'une société si dispro- 
portionnée. Mais en cela elle se trom- 
pait* car bien qu'évidemment surpris, 
il prit son parti cependant en homme 
de courage ; et loin de les quitter, revint; 
sur ses pas, et entra en conversation avec 
M. Gardener. Elisabeth ne pouvait qu'être 
satisfaite; il était consolant pour elle qu'il 
sût que du moins elle avait quelques pa- 
rens qu'elle pouvait avouer sans rougir; 
elle écoutait avec la plus vive attention 
tout ce qui se passait entre eux , et se ré- 
jouit à chaque phrase , chaque expres- 
sion qui prouvait l'intelligence , le goût 
et l'instruction de son oncle. 

\ i 

Après s'être entretenus sur divers su-* 
jets, ils parlèrent de pêche, et elle en- 
tendit M. Darcy l'inviter à venir pêcher 

■ 

à Pemberlcy aussi souvent qu'il le vou- 
drait pendant son séjour dans le voisi- 
nage , offrant de lui donner tout ce qui 
lui serait nécessaire pour cet amusement, i 
et montrant les endroits où en générai il 
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y avait le plus de poissons. M me Gardener 
qui prenait le bras de sa nièce, la re- 
garda d'un air qui exprimait son éton- 
nement : Elisabeth ne disait rien ; mais 
les procédés de Darcy la flattaient) lui 
causaient un plaisir réel; car, comment 
douter que ce ne fût pour elle qu il en 
usait ainsi; mais aussi le moyen de ne 
pas s'étonner d'un changement si nou- 
veau, si extraordinaire! « Se peut-il, se 
répétait- elle continuellement, que ce 
soit pour moi , pour mériter mon estime , 
qu'il a tant adouci sa fierté? Les repro- 
ches que je lui ai adressés à Hunsford 
peuvent-ils lui avoir fait une si forte im- 
pression? serait-il possible qu'il m aimât 
encore? • 

Après s'être ainsi promenée pendant 
quelque temps t il se fit un léger chan- 
gement ; il fut causé par M™' Gardener , 
qui, fatiguée de sa longue promenade ,"■' 
trouvant le bras d'Elisabeth un trop fai- 
ble soutien, préféra celui de son mari. 
M. Darcy la remplaça alors près d'Elisa- 
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beth; ils gardèrent quelques momens le 
silence, et ce fut elle qui d'abord l'in- 
terrompit : elle désirait lui faire savoir 
qu'elle était venue à Pemberley i avec la 
persuasion; de ne l'y point trouver, et 
pour cela, remarqua « que son retour 
avait été bien imprévu , car votre femme 

décharge, ajouta-t-elle, nous a assurés 
que vous n'arriviez que demain ; et même 
avant de quitter Bakwell, nous avions 
ouï dire que vous n'étiez point attendu; 
de sitôt dans le pays. » Il confirma la vé- 
rité de ces témoignages, ajoutant que 
quelques affaires à régler avec son inten- 
dant , l'avaient obligé à devancer de quel- 
ques heures ses compagnons de voyage: 
cils me rejoindront demain, continua- 
t-il, et parmi eux vous retrouverez quel- 
ques-uns de vos amis, M. Bingley et ses 
soeurs. » r î 

Une légère inclination de tête fût toute 
la réponse d'Elisabeth; elle songeait avec 
quelqu embarras à la dernière fois où le 
nom de Bingley avait été prononcé entre 
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eux , et sî elle en pouvait juger par le 
teint anime de Darcy, sa pensée n'était 
guèr es différemment occupée. 

« Avec eux est une autre personne, 
continua-t-il après une courte pause, qui 
désire plus particulièrement être connue 
de vous. Voulez-vous ine permettre , et 
serai- je indiscret de vous présenter ma 
sœur pendant votre séjour àLambton? » 

La surprise qu'une telle demande causa 
à Elisabeth fut grande en vérité! trop 
grande pour qu'elle sût même comment 
elle y acquiesça y elle sentait bien que sî 
M 11 * Darcy avait quelque désir de la con- 
naître, cj désir n'avait ;pii lui être inr- 
piré que par .son frère; et sans en tirer 
une autre conséquence, il était flatteur 
pour elle de voir que ses procédés en- 
vers lui à Hunsford . ne lavaient point 
porté à la juger d'une manière défavo- 
rable. Ils marchèrent alors en silence , 



tous deux absorbés dans leurs pensées* 
Elisabeth n'était point a son ais< 



; le 



moyen qu'elle le fut? mais son 
propre était flatté, et peut-être ne regret 
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tait-elle plus d'être venue à Pemberley- 
Le désir témoigné par Darcy de lui pré- 
senter sa sœur ; était une civilité des plus 
aimables. Ils eurent bientôt devancé les 
autres ; et lorsqu'ils arrivèrent à la voi- 
ture , M. et M m * Gardener étaient encore 
loin d'eux. 

H la pria alors d'entrer dans la mai- 
son, mais elle assura qu'elle n'était point 
fatiguée, et ils restèrent ensemble de- 
bout sur la pelouse. Que de choses se 
pouvaient dire dans un semblable mo- 
ment 1 et garder le silence était assez in- 
convenant... ; elle désirait discourir , mais 
chaque sujet lui offrait q ucl qu'inconvé- 
nient ; enfin, elle se rappela qu'elle ve- 
nait de voyager, et ils parlèrent de Mal- 
lock et de Dovedale avec une persévé- 
rance admirable. Cependant le temps et 
sa tante s'avançaient bien doucement » 



et sa patience et ses idées étaient près- 
que épuisées avant la fin du tête-à-tête. 
M. et M°" Gardener les joignirent, ils 
furent tous engagés à prendre quelques 
rafraîchisse mens ; mais ceci fut refusé , 
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el ils se quittèrent- de part et d'autre 
avec la plus parfaite politesse. M. Darcy 
donna la main à ces daines pour monter 
en voiture; et comme elle partait, EH* 
sabeth le vit qui prenait lentement le 
chemin du château. 

M. et M m * Garde ner commencèrent 
alors leurs remarques sur lui , avouant 
l'un et l'autre qu'ils l'avaient trouvé fort 
supérieur à l'idée qu'ils s'en étaient faite. 
« Il ne se fait nullement valoir, dit 
M. Gardener, il est parfaitement poli et 
aimable» 

h 

Il y a quelque chose en lui d'iin- 
posant. 

» — Mais je trouve que cela lui sied 
assez, reprit M"" Gardener, et je puis 
maintenant dire avec sa fem me de charge, 
qu'encore ; que bien des gens le disent 
fier , je ne m'en suis pas aperçue? 

J'ai été, je l'avoue, fort surpris de 
sa conduite à notre égard , elle a été, plus 
que polie ; et cependant rien ne l'obligeait 
à en. user ainsi ^ car il a fort peu, connu 
Elisabeth. 
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» — Il est vrai, Lizzy, dit sa tante, qu'il 
nest pas aussi bel homme que Wick- 
ham, ou plutôt, il n'a pas autant de 
physionomie; car ses trais sont parfaite- 
ment réguliers ; mais d'où vient que vous 
nous avez parlé de lui d'une manière si 
peu favorable ?» 

EliS'tbci h s'excusa du mieux qu'elle put. 
< Dans Herfordshire je l'avais mal 
jugé, ajouta-t-elle; à son voyage de Kent 
il m'a plu davantage; mais je ne l'avais 
jamais vu aussi aimable qu'il l'a été 
ce matin. 

Si je ne le jugeais que d'après l'im- 
pression qu'il m'a faite, continua M^Gar- 
dener, je ne pourrais croire qu'il se fût 
si mal conduit envers notre pauvre 

i 

"Wickham; il n'a pas unair'dur, au 
contraire son sourire est aimable, et dans 

ri 

toute sa personne il y a- un certain air 
de noble dignité qui d'ordinaire annonce 
une belle âme. La bonne dame qui nous 
a montré le château a fait de lui uu si 
pompeux éloge, que parfois j'étais ten- 
tée de rire ; mais je présume qu'il paie 
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généreusement, et cette quali lé-là, dans 
l'opinion d'un domestique, comprend 
souvent toutes les autres. » 

Elisabeth se sentit ici obligée de dire, 
quelque, chose, qui le pût du moins, 
justifier des accusations de Wickham, 
ct*poùr*cela donna à entendre, avec au- 
tant de précaution qu'elle le pût, que 
par ce .qu'elle avait appris des parens de, 
Darcy dans Kent, sa conduite à l'égard 
de Wiekham ; pouvait être interprétée» 
d'une manière bien différente, et qu'il 
y avait tout lieu de croire que le carac- 
tère de Darcy était loin d'être aussi vi^ 
eieux et celui de Wiekham aussi aimable 



qu'on le pensait dans Ilerfordshire; à 
l'appui de tout cec i ; cil efaco n t a , quel- 
ques détails^ sur les transactions pécu^ 
niaires où ces deux Messieurs avaient: été 
intéressés, sans toutefois dire de qui elle 
les tenait; mais assurant qu'on pouvait 
y ajouter foi. 

Ce récit surprit et chagrina M mB Gar-» 
dener; mais elle y réfléchit peu, car ap- 
prochant maintenant du lieu témoin des 
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plaisirs de son. enfance, elle était tro 
occupée à montrer à son mari chaque 
site environnant qui lui retraçait quel 
ques souvenirs aimables ♦ pour pouvoir) 
songer à autre chose. Toute fatiguée 
quelle était de la promenade du matin J 
ils n'eurent pas plutôt dîné quelle à 
mit à la recherche de ses anciennes cou 
naissances , et la soirée se passa dans le 
plaisirs si doux » qu'offrent des liaisons 
renouées après une longue absence. 

Les événemens de ce jour étaient trop 
intéressans pour permettre à Elisabeth! 
de donner beaucoup d'attention à ces 

nouveaux amis. Les civilités de M. Barcy] 

occupaient seules sa pensée, et elle son* 
geait avec une surprise toujours nou-j 
Telle , et non sans plaisir , au désir qu'il 
avait témoigné de lui présenter sa sœur 



FIN DU SE 
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